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Cette
nuit du 21 juin allait être pour elle la dernière nuit, si personne ne venait
la délivrer de ce cachot sordide où on l'avait jetée. Line se trouvait ligotée
dans les sous-sols du château de Mandelin, à la merci d'un individu de la pire
espèce. Où diable étaient passés Luke et son cousin Adrian dont elle était
tombée follement amoureuse? Avait-elle la moindre chance de sortir de ce
guêpier? Hélas, rien ne semblait le lui faire espérer... Et rien ne lui
permettait de deviner le visage du Fantôme - ce mystérieux assassin qui avait
tué de ses propres mains tant de jeunes comédiennes depuis trois semaines. Son
tour allait peut-être arriver, et elle ignorait même si elle avait affaire à un
violent psychopathe ou à une créature du diable...


 


 


 


 


 


 


Cet ouvrage a été publié
en langue anglaise .tous le titre : MASQUERADE


Prologue


 


Devant les
yeux de Line Marchand flottait une fumée, dont les volutes se développaient en
un assortiment de formes inquiétantes et changeantes : des torches
l'encerclaient.


Elle
baissa les paupières et, malgré le sourd battement qui cognait à ses tempes,
tenta de réfléchir. Où était-elle? Comment s'était-elle retrouvée là? Pourquoi
ne pouvait-elle pas bouger les bras?


Non sans
effort, son regard quitta le sol couvert de gravats et d'énormes blocs de
pierre pour rencontrer des murs de grès ravinés par le temps, à la surface
desquels s'agitaient en un sinistre ballet, au gré des caprices du vent
s'engouffrant par un large escalier, des ombres. Le tonnerre grondait au loin,
et de la salle où elle se trouvait la lumière métallique d'un éclair révéla un
bref instant l'aspect glacial. Quoique son esprit fût confus, elle comprit
aussitôt : elle était prisonnière dans le cachot d'un donjon — celui du château
de Mandelin.


— Mon
Dieu! Gémit-elle, tandis qu'à son environnement sa vue s'adaptait lentement.


Quelle
idiote ! Elle s'était elle-même jetée dans la gueule du loup ! Il avait dû
patiemment attendre son heure, dissimulé dans l'obscurité, et s'était avancé
silencieusement derrière elle avant de la réduire à l'impuissance. Il l'avait
ensuite traînée jusque dans les soubassements du château et attachée à un
pilier de pierre...


Pourquoi?
S'il avait dû déroger à sa règle pour s'occuper d'elle, la preuve de ses
horribles crimes n'était-elle pas à présent de nouveau en sa possession?


Un frisson
de panique la traversa; elle tourna la tête vers l'escalier. Quel que fût le
nom qu'il avait choisi, quel que fût le masque derrière lequel il se cachait,
ce n'était pas un être humain. C'était un monstre, un démon de la pire espèce,
irrévocablement dépourvu de cœur, d'âme et de conscience.


La gorge
sèche, elle déglutit péniblement.


Réfléchis,
lui commanda son cerveau. Sauve-toi !


Fermant les
yeux, elle tenta de se défaire des liens qui douloureusement enserraient ses
poignets.


A mesure
que son esprit recouvrait toute sa lucidité, un sentiment d'effroi
l'envahissait. C'était un fou, un malade. Il jouait avec elle comme il l'avait
fait avec ses précédentes victimes. Peut-être l'observait-il en ce moment même
— telle une araignée, une mouche prise dans sa toile?


Line
appuya la tête contre la colonne de pierre et se mordit la lèvre.


Garde ton
calme.


Des
langues de fumée caressaient son visage ; leur odeur acre se mêlait au parfum
de la couronne de roses qui ceignait ses cheveux — à la mode du XII siècle ; et il lui
fallait rester calme!


La date du
21 juin marquait la fin du festival de la Saint-Jean à Morgate, petit village
côtier du Yorkshire : c'était un jour consacré aux festivités, et, le soir
même, un prestigieux bal costumé se tenait sur les terres du manoir de Brede.
C'était là qu'elle aurait dû se trouver, à écouter la musique des gitans — à
danser au milieu d'une foule parée de somptueux costumes. Au lieu de cela, elle
était ligotée dans les sous-sols du château de Mandelin, à la merci d'un
dangereux criminel...


Un
crissement de pas l'arracha à ses pensées. Elle se raidit aussitôt.


Non, ne le
regarde pas, ne croise pas ses yeux brillant de folie. N'écoute pas sa voix. Ne
hurle pas!


— Je vois
que vous êtes réveillée, dit-il en s'approchant d'un pas tranquille. Vous m'en
voyez ravi. Le rideau peut enfin se lever sur nous.


Line
sentit la main de l'être malfaisant se glisser dans ses cheveux.


— Le décor
est en place, fredonna-t-il doucement, savourant la répulsion à grand-peine
maîtrisée qu'il lui inspirait. Tout sera bientôt prêt pour le dernier acte.


Comme en
son for intérieur elle priait pour qu'il n'en fût rien, un épais voile de fumée
escamota, provisoire soulagement, les traits rougeoyants du monstre. A
contrecœur, celui-ci ôta sa main de ses cheveux et s'éloigna.


— A
bientôt, susurra-t-il, ombre parmi les ombres. Préparez-vous, ma chère. Ce sera
votre heure de gloire. A mon retour, nous jouerons le grand finale et, cette
fois, c'est moi qui rirai.


Un
ricanement comme venu du fond de la tombe résonna alors dans l'obscurité, et
son écho longtemps resta suspendu dans l'air confiné du cachot.


Rassemblant
son courage. Line s'acharna sur les liens qui entaillaient ses poignets. Il
existait forcément un moyen de sortir de ce cauchemar. Garder cet espoir était
sa seule chance de salut.


Mais les
cordes rugueuses ne faisaient que s'enfoncer davantage dans sa chair. Elle
étouffa un cri de douleur et des larmes montèrent à ses yeux.


— Sois
maudit, Luke ! jura-t-elle à voix basse. Comment es-tu parvenu à me fourrer
dans un tel pétrin ?


Elle ne se
rappelait que trop ce qui s'était passé trois semaines auparavant. Cette
sordide affaire avait commencé la nuit où son vieil ami Luke Prentice avait une
nouvelle fois fait irruption dans sa vie, une nuit du plus dense brouillard
qu'on eût vu à Londres depuis plus de vingt ans. Cette même nuit humide et
glacée où elle avait entendu des pas étouffés derrière elle, alors qu'elle
regagnait son appartement près de King's Cross...
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Line
savait qu'elle avait fait une erreur. Aucune personne sensée n'aurait eu
l'inconscience de se promener seule dans les rues désertes de Londres, un lundi
à 22 h 30. A fortiori quand le brouillard qui
se mouvait furtivement au-dessus de la Tamise s'épaississait de minute en
minute.


Réprimant
un frisson, elle accéléra le pas, quelque peu gênée par les hauts talons de ses
escarpins. C'était un moindre mal. Depuis plus de cinq minutes, des bruits de
pas intermittents se faisaient entendre derrière elle — voilà qui l'inquiétait
bien plus qu'une probable ampoule.


En passant
par Philbin Lane, elle s'arrêta quelques instants devant un magasin
d'antiquités, sous une enseigne au néon crépitant faiblement dans le silence de
la nuit. Le silence, vraiment? Le bruit mou de semelles de cuir sur le trottoir
mouillé n'était éloigné que de quelques mètres... Elle sentit ses cheveux se
dresser sur sa nuque.


Comment
pouvait-elle céder à la peur, elle, Jacqueline Marchand? Non, elle ne courrait
pas. Pas plus qu'elle ne laisserait un voleur, aussi impressionnant fût-il, lui
dérober les 50 ou 60 livres qui dans son sac tenaient compagnie à ses cartes de
crédit. Cet argent avait été honnêtement gagné — phénomène plutôt nouveau pour
elle.


Elle était
née avec ce que son père, capitaine au long cours, appelait un esprit dévoyé.
La sœur de ce dernier, Lavinia, une triste bigote qui ressemblait à une
institutrice du siècle dernier, voyait les choses autrement. A ses yeux. Line
avait tout simplement une mentalité de criminelle. Opinion qu'il convenait de
relativiser, compte tenu des quantités impressionnantes de sherry que sa tante
avait coutume de consommer avant, pendant et après ses interminables sermons.
Après tout, soulager les gens de quelques billets n'entrait pas dans la même
catégorie que le viol ou le meurtre.


Line jeta
un bref coup d'œil derrière elle, sans distinguer aucun mouvement dans l'épais
brouillard. Depuis dix ans qu'elle vivait à Londres, elle n'en avait jamais vu
de tel.


Depuis dix
ans également, son activité d'arnaqueuse s'était exercée en toutes
circonstances et en tous lieux : des réceptions officielles huppées jusqu'aux
chambres mansardées dignes de l'univers d'Oliver Twist. Les rares relations
qu'elle avait eues dans ce milieu avaient déploré sa décision de quitter le
«business». Elle-même l'avait parfois regrettée. L'époque était alors dure, et
l'argent difficile à trouver. Même dotés d'un certain sens moral, les petits
escrocs n'étaient pas à l'abri d'un mauvais coup du sort. Pour l'avoir ignoré,
nombre de ses anciens amis s'étaient retrouvés quelque temps derrière les
barreaux d'une cellule.


Elle avait
donc opté pour le droit chemin, ce que d'aucuns parmi ses ex-associés préféraient
appeler désertion. C'était leur problème. Aucun d'entre eux ne figurait plus
dans son carnet d'adresses. Elle était désormais la collaboratrice attitrée de
Gabrielle Rousseau, une créatrice de mode en pleine ascension. Certes, tout
n'était pas transparent dans cette nouvelle activité, mais de petites anomalies
de gestion ne semblaient gêner personne.


De
nouveau, les bruits de pas se firent entendre. Le doute n'était plus permis,
quelqu'un la suivait dans les rues noyées de brume. Et cette personne était
beaucoup trop près d'elle à son goût.


Jadis,
elle eût trouvé la situation parfaitement cocasse. La jeune fille de 18 ans,
tout juste débarquée de Bâton Rouge, Louisiane, qu'elle avait été ne
connaissait ni la peur ni le danger. Qu'elle pût mourir ne lui avait jamais
effleuré l'esprit; dix ans de vie aventureuse s'étaient chargés de corroder
cette insouciance. Elle était à présent une femme célibataire et indépendante,
du bon côté de la loi, et appréhendait à leur juste valeur les notions de vie
et de mort... particulièrement en ce moment précis.


Elle jeta
un dernier coup d'œil par-dessus son épaule, resserra d'une main le col de son
trench-coat, et s'engagea dans Clocking Row.


Le
brouillard, devenu si dense qu'il était impossible de distinguer une fenêtre éclairée
d'une autre, ne l'était pas assez, cependant, pour ne pas voir l'ombre
indistincte qui venait de jaillir devant elle, et lui bloquait le passage.


La forme
sombre ondula un moment, telle une apparition, silhouette informe se détachant
dans la pâle clarté d'un lampadaire.


Elle se
retourna en poussant un cri rauque, le cœur battant douloureusement dans sa
poitrine.


Deux mains
gantées l'agrippèrent alors par les épaules et la tirèrent brusquement en
arrière. Elle suffoqua un instant, avant que ses doigts ne se referment sur la
seule arme dont elle disposait. Rassemblant ses forces tant physiques que
mentales, elle fit décrire à son sac à main un bel arc de cercle qui cueillit
son agresseur en pleine tête. Comme elle s'apprêtait à l'achever d'un violent coup
de poing dans les côtes, il parvint à se saisir de la lanière, et à la lui
arracher des mains.


Line
refréna la panique qui montait en elle. Hurler ne lui eût pas été d'un grand
secours : l'homme lui plaquait maintenant sa main sur la bouche. Elle lui décocha
alors un solide coup de coude dans l'estomac. Profitant du léger répit qu'elle
venait de gagner, elle écarta la main qui la bâillonnait et y planta
rageusement les dents, tandis que le talon de sa chaussure allait s'enfoncer
sans douceur dans le pied de son adversaire.


La peur et
une brusque montée d'adrénaline lui cognaient dans les tempes; elle n'en était
pas moins quelque peu surprise. Cet homme n'était pas un professionnel.


— Attends
! grogna-t-il, au moment où, pour s'enfuir, elle retirait ses escarpins. Line,
c'est moi. Je ne te veux aucun mal. Je voulais juste te parler...


— Luke?


Bien qu'à
quelques mètres de lui déjà, elle reconnut immédiatement sa voix et s'arrêta.
Luke et elle étaient amis depuis onze longues années. C'était lui qui l'avait
initiée, moins d'une semaine après son arrivée à Londres, à cette vie de
délinquance et de rapines qu'elle venait de quitter.


Ils
s'étaient rencontrés dans un pub minable et enfumé du quartier de Lambeth, où
son père l'avait un jour emmenée. Assise seule au coin d'une table crasseuse,
tandis que ce dernier s'était éloigné vers le bar en compagnie de membres de
son équipage, elle avait vu le jeune homme se présenter à elle et lui demander
si elle était perdue.


Une
arnaqueuse-née, c'est ainsi qu'il l'avait ensuite décrite. Jolie, avec juste
assez de sex-appeal pour piéger le pigeon. S'il lui avait parlé d'un ton
canaille, elle ne s'était pas arrêtée aux apparences — sauf peut-être aux
grands yeux bleus qui la dévisageaient.


Dans son
esprit, un ange était venu à sa table. Avec sûrement une idée derrière la tête.
Un homme doté d'une telle séduction ne pouvait pas apparaître par hasard, à
moins que le hasard ne fût le pseudonyme d'une force supérieure. Line s'était
rapidement convaincue que cette rencontre était due au destin. Et après l'avoir
écouté raconter des anecdotes de sa vie, elle n'avait plus du tout songé à s'en
aller.


Elle
soupira. Un curieux mélange de soulagement et de regret la submergea quelques
secondes, puis elle revint sur ses pas dans le brouillard, jusqu'à pouvoir
discerner les traits familiers de son visage.


L'ange
n'avait pas changé. Ses cheveux blonds, longs et soyeux étaient en broussaille.
Son imperméable, bien que d'une coupe récente, était fripé, comme s'il avait
dormi tout habillé. Deux des boutons en écaille ne tenaient plus que par un
fil.


— Que
fais-tu ici, Luke? Pourquoi me suivais-tu?


— Je ne te
suivais pas, protesta-t-il en se recoiffant d'une main. Cela faisait une
demi-heure que je tournais dans le coin pour trouver ton appartement.


Il
mentait, elle en était certaine. Elle ne le montra point.


— Pourquoi
? demanda-t-elle.


Comme
d'habitude, son sourire était éblouissant. Un rayon de soleil dans l'air opaque
de la nuit... mais le rayon d'un soleil révolu.


— Je
voulais juste rendre une petite visite à ma chère Jacqueline. Quel mal y a-t-il
à cela?


— Aucun,
répondit-elle, aux lèvres un sourire circonspect.


— Très
bien. Alors allons-y.


Sans lui
laisser le temps de protester, il la prit par le coude et l'accompagna dans
Clocking Row.


Line n'aurait
su dire ce qui l'inquiétait le plus. Les regards nerveux qu'il jetait à droite
et à gauche dans la rue déserte, ou le bruit de pas à peine perceptible qui,
sur le trottoir détrempé, les suivait à distance ?


**


— Je me
trompe peut-être, mais je ne crois pas que le vieux Topper ait envie de se
mouiller dans une nouvelle magouille.


Luke se
versa un verre de cognac et s'avança vers la fenêtre du douillet appartement de
Line, situé au premier étage et donnant sur la rue.


— Quant à
Bradley, poursuivit-il en soupirant, il sort l'artillerie lourde à la moindre
anicroche. Ah! Le business n'est plus ce qu'il était!


Pour
autant que Line en fût informée, le vol à la tire et les petites arnaques
n'étaient plus aussi rentables que par le passé. La nouvelle bourgeoisie était
devenue extrêmement prudente, et, d'un point de vue moral, voler les pauvres
représentait un exploit plus que discutable. Elle n'en ressentait pas moins une
certaine sympathie pour le vieux Topper. Comme Luke, il appartenait à une
espèce en voie d'extinction, celle des bandits au grand cœur, à l'instar de
Robin des Bois. Malheureusement, l'un et l'autre péchaient trop souvent par
excès de confiance.


Confortablement
assise dans le riche sofa qui naguère avait appartenu à sa grand-mère. Line
regarda Luke s'agiter nerveusement. Le voir marcher de long en large dans la
pièce commençait à l'exaspérer.


Elle se
leva, fit le tour du petit coffre oriental qui faisait office de table basse,
et se posta devant lui, les bras croisés.


—
Venons-en au fait, Luke. Qu'es-tu venu faire ici? Luke avala d'un trait la
moitié de son cognac, et la regarda sans se départir de son sourire charmeur.


— Je te
l'ai dit, ma chérie. J'avais besoin de parler à quelqu'un qui me témoigne
encore un peu d'affection. Je dois avouer qu'à part toi, il ne reste plus
grand-monde.


La réponse
sonnait faux. Elle s'adossa au mur lambrissé et scruta son visage.


— Où est
Paul ?


La
question semblait avoir atteint son but. Luke détourna la tète.


— Je ne
sais pas, marmonna-t-il. Peut-être à Rome...


— Ton
associé est en Italie, et toi ici? S’étonna-t-elle, haussant les sourcils.


Luke Prentice
et Paul Joubert étaient d'inséparables partenaires depuis plus de cinq ans; ils
ne prenaient jamais de vacances. De toute façon, il ne serait jamais venu à l'esprit
de Paul de passer le mois de juin à Rome. S'étaient-ils fâchés? C'était peu
probable. Restait une seule solution.


— Très
bien, reprit-elle d'un ton sérieux. Qui avez-vous choisi pour cible, cette
fois-ci ?


—
Personne, je te le jure. Nous avons simplement pris un peu de recul par rapport
au business.


— Menteur.


— Toujours
aussi sceptique, à ce que je vois. C'est pourtant la vérité. Paul avait besoin
de se reposer. Tu sais bien que nous ne sommes partenaires que dans le
travail...


Il
s'interrompit, pris d'une soudaine quinte de toux. Luke ne savait pas mentir à
ses amis.


— Tu
disais? demanda-t-elle, une fois qu'il eut cessé de tousser.


Il leva
les yeux au ciel.


— Hum.
Nous avons peut-être quelques ennuis.


—
Quelques, seulement?


—
D'accord. De gros ennuis.


Il
s'approcha de nouveau de la fenêtre et, aux lèvres un triste sourire, contempla
le brouillard au-dehors.


— Nous
nous sommes accrochés avec la mauvaise personne, précisa-t-il.


— Alors
laissez tomber.


— Ce n'est
pas si simple, Jackie.


— Luke...,
menaça-t-elle entre ses dents.


Elle
n'aimait pas ce diminutif, il le savait pertinemment et pensait sans doute, en
l'employant, l'agacer assez pour couper court à la conversation.


—
Continue, dit-elle, ignorant son sourire satisfait.


— Je ne
peux pas t'en dire plus. C'est trop dangereux.


Qu'est-ce
qui est trop dangereux? Voulut-elle crier — mais il n'aurait servi à rien de le
brusquer.


— Où est
Paul ? Insista-t-elle.


— Il se
cache. Du moins je l'espère. Nous devons nous retrouver à... enfin, bientôt. Il
faut que nous fassions le point sur cette affaire.


Line
commençait à se sentir vaguement mal à l'aise.


— Est-ce
pour cette raison que tu semblés effrayé ?


—
Terrorisé conviendrait mieux, avoua-t-il, la surprenant par sa franchise.


Il tourna
la tête, la fixa quelques secondes, puis surveilla de nouveau l'extérieur.


— Tout ce
que je peux te dire, c'est que nous avons en notre possession la preuve d'un
crime. Un crime sordide. Je ne te parle pas d'un vol de bicyclette. Line. C'est
une sale, très sale affaire.


Line réfléchit
un instant à ce qu'elle venait d'entendre.


— Tu
pourrais peut-être déposer cette preuve à Scotland Yard, suggéra-telle, sans
avoir la moindre idée de ce dont il s'agissait.


—
Impossible, ma chérie. Ils ont un dossier sur moi, au cas où tu l'aurais oublié.
Sur Paul aussi. Si l'un de nous deux met les pieds là-bas, il a peu de chances
d'en ressortir, sauf avec des menottes.


— Pourquoi
ne pas l'envoyer par la poste, dans ce cas, accompagnée d'une note anonyme?


— J'y ai
pensé, dit-il, le regard plongé dans la brume. Ce n'est pas sans risque
également.


Il était
vain de vouloir le pousser dans ses retranchements : Luke pouvait parfois se
montrer extrêmement buté. Elle proposa donc de sa voix la plus douce :


— Je
pourrais peut-être t'aider. Je connais deux personnes à Scotland Yard.
Ecoute-moi : va trouver Paul, reviens ici avec cette preuve, et nous verrons
ensemble ce qu'il convient de décider.


Luke
quitta son poste à la fenêtre, se saisit de son imperméable, et, après un
instant d'hésitation, répondit :


— Ces...
personnes, tu les connais bien?


— Pas
autant que tu pourrais le souhaiter, mais elles m'ont aidée quand j'ai décidé
de rentrer dans le droit chemin.


— Le droit
chemin, répéta-t-il en haussant les épaules. Tu as raison. N'importe quoi vaut
mieux que la mort.


Il ouvrit
alors la porte et jeta un œil dans le couloir.


— J'y
réfléchirai, Jackie, promit-il.


Il revint
l'embrasser sur la joue, puis sortit en refermant discrètement la porte
derrière lui.


Restée
seule, Line frissonna. Il se passait quelque chose de grave et de dangereux —
voire pire. Lui revinrent les bruits de pas dans le brouillard, les
inquiétantes paroles de Luke.


«
N'importe quoi vaut mieux que la mort... »


 


Une
semaine plus tard, ces mots toujours la hantaient, tandis que, par un épais
brouillard encore, elle remontait Lambeth Walk. Elle ne portait pas d'élégants
vêtements de marque, ce jour-là, mais, le regrettant un peu, un vieux jean
déchiré aux genoux, des bottes, et un blouson d'aviateur qui devait dater de la
Seconde Guerre mondiale. Sa longue chevelure était maintenue dans une large
casquette; on aurait juré, croyait-elle, une adolescente rebelle qui aurait
égaré sa moto.


Comme
résonnait tristement la sirène d'un cargo rentrant à quai, elle revit en pensée
la note rédigée à la hâte par Luke sur un bout de papier déchiré. Elle l'avait
reçue la veille dans l'après-midi, accompagnée d'une clé emballée dans un
mouchoir en papier.


« Je te la
confie, Jackie, était-il écrit. Je t'appellerai quand la situation sera sûre. »


Le tout
était arrivé par la poste, dans un paquet de papier kraft qu'une ficelle nouait
simplement. L'avait tout de go frappée l'aspect désespéré de l'écriture
manuscrite; elle s'était empressée de mettre la clé en lieu sûr.


Luke avait
des ennuis, il l'avait lui-même reconnu. Il avait en sa possession la preuve
d'un crime, et craignait que sa vie en fût mise en danger.


Les rues
devenaient de plus en plus sombres, l'air plus épais, et la fumée grise des
usines, dont elle entendait au loin le ronronnement étouffé des machines, se mêlait
au brouillard de cette fin de matinée.


Cependant
le quartier lui était familier. Elle y avait quelques connaissances, d'anciens
associés certainement prêts à l'aider à sortir Luke du pétrin. Le manque de
visibilité et l'aspect inquiétant des lieux ne l'en faisaient pas moins se
sentir en sécurité. Personne ici n'agresserait « Jackie », pas même ceux qui
l'accusaient d'avoir retourné sa veste.


La clé que
Luke lui avait envoyée semblait très ancienne. Il s'agissait apparemment d'une
clé de chambre; elle était attachée à une petite plaque carrée bordée d'un
liséré noir et gravée aux initiales de MB. Peut-être le nom d'une personne, ou
celui d'un domaine...


Luke était
plus qu'un ami, et elle était décidée à lui venir en aide. C'était aussi
simple... et aussi compliqué que cela.


Un léger
froissement se fit entendre à faible distance au-devant d'elle; puis la
silhouette d'un homme se matérialisa dans la brume. Elle reconnut, sous son
chapeau, le visage rond et ridé, les cheveux blancs du vieux Topper. Il portait
un épais manteau de laine noire, et, appuyé contre un mur, lui souriait comme
s'il s'attendait à sa visite.


— Quelles
nouvelles, Topper? S’enquit-elle d'une voix douce. Qu'est-il arrivé à Luke et à
Paul?


Le vieil
homme haussa les épaules avec flegme.


— Cette
fois, Jackie, c'est au diable en personne qu'ils ont affaire, répondit-il avec
un accent châtié qui ne manquait jamais de la surprendre.


Il leva la
tête, le regard perdu dans le vague, et ajouta :


— Prie le
ciel de dépêcher à leurs côtés son plus bel ange, car c'est à leur âme qu'il en
veut.


 


 


2.


 


—
Pardonnez-moi ; êtes-vous Adrian Da Costa ? Sans ralentir le pas. Adrian se
dirigea vers son stand du circuit de Silverstone, tout en dégrafant le Velcro
du col de sa combinaison.


—
Possible, répondit-il froidement.


Les tours
de qualification avaient été désastreux ce jour-là, et il ne se sentait pas
d'humeur à faire assaut de politesses envers une journaliste, d'autant que
celle-ci semblait douter de son identité. Il était pilote de Formule 1 depuis plus de cinq ans
déjà, et l'ignorance de cette femme qui lui bloquait le chemin ne l'incitait
aucunement à se prêter à une interview.


— Parce
que si c'était le cas, poursuivit-elle calmement, j'aimerais lui parler de son
cousin, Luke Prentice.


Pas un
muscle de son visage ne bougea. Tournant ses yeux sombres vers la jeune femme,
il fut aussitôt frappé par la beauté de ses traits, qu'encadraient de longs et
épais cheveux châtains. Les yeux bleu-vert, la peau fine et claire, l'ossature
délicate, elle était probablement d'origine européenne. Française, peut-être,
bien que son accent se situât à mi-chemin entre celui du sud des Etats-Unis et
celui de Londres.


Elle
soutint son regard sans ciller.


Il
s'arrêta et jeta un œil dédaigneux sur sa carte de presse.


— Que puis-je
pour vous... mademoiselle Masters?


—
Marchand. Jacqueline Marchand, corrigea-t-elle. J'ai dû tricher un peu pour
parvenir jusqu'à vous. Si les journalistes sont autorisés sur le circuit, pas
les stylistes. Et la sécurité est particulièrement tatillonne.


— N'est-ce
pas ce que l'on appelle une usurpation d'identité?


— Tout
dépend de quel point de vue l'on se place, répondit-elle, mi-figue, mi-raisin.
Je ne vois aucune raison d'être offusqué, senhor Da Costa. Vous avez sans doute compris que je
n'étais pas tout à fait une première communiante. De mon côté, je ne crois pas
savoir votre passé exempt de reproches, n'est-ce pas?


Il
s'appuya contre le rail de sécurité, luttant contre une envie de rire qu'il
n'avait pas ressentie depuis longtemps.


—
Appelez-moi Adrian, dit-il à voix basse. J'apprécierais un peu plus de
discrétion de votre part. On m'a suffisamment attaqué sur ce point. Je ne tiens
pas à ce que l'on rouvre les vieux dossiers.


— Ce ne
sont pas les vieux dossiers qui m'intéressent, répliqua-t-elle en souriant.
C'est votre cousin.


— Cousin
germain. Luke est né et a grandi en Angleterre, à Nottingham; moi au Brésil, à
Rio de Janeiro. Nous n'avons pas été élevés ensemble, ainsi que vous pouvez
l'imaginer.


Il
préférait ne pas parler à cette jeune femme, dont les yeux pers le troublaient
malgré lui, de leur rencontre à l'adolescence — époque qui marqua leurs débuts
de petits délinquants. Il enchaîna :


— Luke a
été arrêté ?


— Je ne le
pense pas. S'il l'a été mes amis de Scotland Yard n'en savent rien.


— Vous
avez des amis à Scotland Yard?


— J'ai des
amis un peu partout. Et tous m'ont dit la même chose : Luke n'a pas donné signe
de vie depuis maintenant dix jours.


Adrian
haussa les épaules.


— En quoi
cela me concerne-t-il ?


— Je
pensais que vous aviez quelque affection pour lui...


Il ouvrit
la fermeture Eclair de sa combinaison, afin que la brise de juin lui rafraîchît
la peau. Le thermomètre accusait 28° et il transpirait désagréablement dans sa
tenue de pilote. La conférence de presse commençait dans moins d'une heure.
Malgré ses réticences, il pouvait se permettre d'accorder quelques minutes à
son interlocutrice : ses yeux, les plus fascinants qu'il eût jamais vus,
motivaient davantage sa complaisance.


— Je vous
écoute, dit-il, toujours appuyé contre le rail. Pourquoi voulez-vous tellement
savoir où il se trouve ?


— Parce
qu'il a des ennuis. Adrian haussa un sourcil ironique.


— Ça ce
n'est pas nouveau ! Line soupira.


— D'après
la police, expliqua-t-elle. Luke aurait tué quelqu'un il y a deux semaines. Une
actrice de théâtre nommée Charity Green. Son mari est l'un des directeurs de la
Bank of London : très vieux, très collet monté et très riche : l'exacte
antithèse de sa femme. Au dire de ses amis, Charity a quitté la scène il y a
cinq ans, juste après son mariage. Ne supportant pas la vie ennuyeuse qu'elle
menait depuis, elle songeait récemment à remonter sur les planches.


— En
d'autres termes, c'était un « plan d'enfer ».


—
J'entends que l'idiome britannique vous est familier, senhor Da Costa.


— Adrian.
La connaissance des langues étrangères m'est souvent nécessaire.


— Pour ne
pas dire lucrative...


— Parfois.
Luke préparait-il un coup avec cette actrice ?


—
Apparemment. Mais je connais Luke. Il n'a pas pu l'étrangler.


Adrian
observa un moment le visage déterminé de la jeune femme.


— Je
présume que les circonstances de la mort de Mme Green suggèrent le contraire.


— Vous
intéresserait-il d'en apprendre les détails?


Il écarta
les mèches que la sueur avait collées sur son front, puis leva les yeux vers le
soleil brûlant tout en l'observant sous ses paupières mi-closes. Dieu seul
savait ce qu'elle voyait. Probablement un pilote de course en petite forme, et
qui affichait un consternant manque d'intérêt pour un membre de sa famille. Il
devait reconnaître que le self-control rigoureux qui était devenu son image de
marque laissait peu de place aux sentiments.


— Y a-t-il
eu des témoins?


— Oui,
plusieurs. Ils n'ont fait que voir Luke quitter en courant le lieu du crime.
Aucun d'eux n'a directement assisté au drame.


Adrian venait
d'ôter le haut de sa combinaison et d'en nouer les manches autour de sa taille.
Line ne put s'empêcher de laisser son regard s'attarder sur le T-shirt mouillé
de sueur qui moulait son torse.


— Où cela
s'est-il passé?


— Dans le
vieux théâtre Cobdon, répondit-elle, feignant d'ignorer le manque de conviction
de ses questions. Celui qui se trouve dans une petite rue donnant sur Shaftesbury
Avenue. Il a dû être fermé l'année dernière à la suite d'un incendie. La police
a trouvé le corps sur la scène vide. La victime était maquillée, portait un
costume d'Esméralda et l'heure de la mort coïncide avec celle à laquelle les
témoins affirment avoir vu Luke s'enfuir.


Adrian,
sans montrer aucune réaction, évalua mentalement les possibles implications de
ce meurtre.


Les
journaux faisaient état, ces derniers jours, de nombreux assassinats de femmes,
perpétrés par un maniaque ayant déjà plus d'une dizaine de victimes à son
actif. Le London
Times avait
déploré la « tragique Fin de tragédiennes » : il s'agissait en effet essentiellement
d'actrices ou d'anciennes actrices, trouvées costumées et mortes sur la scène
de théâtres déserts. Leur meurtrier, surnommé le « Fantôme », parvenait chaque
fois à disparaître sans laisser de traces.


Remarquant
les regards curieux des mécaniciens, Adrian prit Line par la main et l'emmena à
l'écart des stands.


— Luke n'a
rien d'un psychopathe, assura-t-il tandis qu'ils traversaient la piste du
circuit. Il n'a même jamais été accusé de la moindre escroquerie.


— Sans
doute. Dans la mesure où Scotland Yard a pris l'affaire en main, il pourrait
aussi bien être le pape. Il est recherché pour avoir étranglé Charity Green, et
a été clairement identifié sur les lieux à l'heure du crime. Aucune autre
présence n'a été relevée. Sauf celle de Paul, son partenaire.


Adrian
fronça les sourcils.


— Paul
Joubert était là lui aussi ? Elle acquiesça silencieusement.


— Dans ce
cas, c'est lui que les enquêteurs devraient rechercher. Paul parlera. Il n'a
jamais eu, comme Luke, le talent de s'évanouir dans la nature.


— Vous
avez raison, convint-elle en détournant le regard. D'ailleurs, n'importe qui
peut trouver Paul.


— Que
voulez-vous dire?


Line
hésita un instant, puis répondit d'une voix émue :


— On a
retrouvé son corps sur la rive sud de la Tamise il y a quatre jours. Il était
mort depuis une semaine.


 


**


— La
police croit-elle aussi que Luke aurait tué son partenaire? S’enquit Adrian en
ouvrant la porte d'un mobile-home gris métallisé, installé derrière les stands.


Line le
précéda à l'intérieur, pour découvrir un aménagement des plus Spartiates,
composé surtout de cuir et de chrome. Aucune décoration, aucune fantaisie qui
témoignât des goûts du pilote. L'endroit ne lui servait d'évidence qu'à
s'isoler pour se reposer entre deux séances d'essais.


— C'est ce
qu'il semble, répondit-elle, s'asseyant dans l'un des luxueux fauteuils de
cuir. Je ne pense d'ailleurs pas qu'ils cherchent d'autres pistes. Il ne fait
pour eux aucun doute que Luke et le Fantôme ne font qu'un, qu'il aurait tué
toutes ces actrices, ensuite Charity Green, enfin Paul, et qu'il fuirait la
justice.


Adrian
versa deux tasses du café d'un petit percolateur, et lui en tendit une.


— Et vous
aimeriez prouver qu'ils se trompent, dit-il d'un ton vaguement ironique. Cela
risque de s'avérer extrêmement difficile, vous savez. Luke sait se faire plus
petit qu'une aiguille, et les bottes de foin ne manquent pas de par le monde.
Il est peut-être au Népal à l'heure qu'il est, ou en Patagonie.


— C'est
possible, mais je ne le crois pas. Elle sembla piquer sa curiosité.


—
S'agit-il simplement d'une intuition, ou Luke vous aurait-il confié quelque
chose que vous ne m'avez pas dit ?


Line
hésita. Pouvait-elle se fier à cet homme qu'elle connaissait à peine? Elle
sirota un peu de café, et décida de jouer franc jeu.


— Luke a
des ennuis. C'est lui-même qui me l'a avoué, il y a dix jours. Il m'a aussi
expliqué qu'il possédait la preuve d'un crime horrible qui venait de se perpétrer.
Je me suis renseignée: certaines personnes bien informées m'ont dit que Luke,
Paul et une tierce personne — un homme, pensent-ils — se préparaient à
escroquer Charity Green.


— Scotland
Yard a-t-il eu vent de cette tierce personne ?


— Oui.
Comme ils n'ont pas la moindre idée de son identité, ils préfèrent s'en tenir à
l'idée que Luke est bien leur homme. En ce qui me concerne, je n'y crois pas un
seul instant.


Adrian but
lentement son café, sans cesser de la regarder.


— Vous
pensez donc que ce mystérieux M. X serait le Fantôme.


— Rien ne
s'y oppose. Aucune loi n'interdit à un escroc de berner un autre escroc. Luke
ne tuerait jamais une de ses cibles, même en cas de danger. Et personne ne
pourra jamais me convaincre qu'il a pu occire Paul Joubert.


— Est-on
sûr que Paul a été assassiné?


—
Absolument.


— Le
projet que vous avez d'en blanchir Luke est insensé, surtout avec notre ami en
cavale. Imaginons que ce M. X soit bien l'auteur de tous ces meurtres : il
devient alors logique de penser qu'il cherchera à tout prix à mettre la main
sur Luke. Un être aussi jaloux de son anonymat ne peut en aucun cas se permettre
de laisser en vie une personne qui connaît son identité.


— C'est
pourquoi il me faut d'abord retrouver Luke, répliqua Line d'une voix ferme. Il
a en sa possession la preuve d'un crime. Peut-être même existe-t-il un lien
entre cette preuve et les « tragiques tragédiennes ». Quoi qu'il en soit, je
veux, ou plutôt je dois l'aider.


Adrian
l'observa d'un air indéchiffrable. Il avait remonté le haut de sa combinaison,
laissant la fermeture Eclair entrouverte sur son T-shirt blanc. Malgré la
chaleur et la fatigue qui marquaient ses traits, il n'en restait pas moins,
constata-t-elle, dangereusement sexy. Un frémissement lui traversa soudain le
corps; elle mit cela sur le compte de la climatisation.


Quelque
chose, cependant, réagissait au fond d'elle-même. Caressant d'un doigt le bord
de sa tasse, elle résolut de chasser cette idée de son esprit.


— Vous ne
semblez pas m'approuver, senhor.


— Cette
décision vous regarde, répondit-il en s'appuyant négligemment contre le petit
comptoir chromé.


Line
sortit alors la clé de la poche de sa veste et, la lançant vers lui sur la
petite table :


— Dès que
je connaîtrai la signification de ces initiales, je tiendrai un début de piste.


— « M.B.
», lut-il à haute voix, tout en examinant la plaque. Intéressant. Je crois que
je vais vous accompagner là-bas.


Line
ignora l'accélération de son pouls pour se concentrer sur ce nouvel aspect des
choses.


— Vous
savez donc à quoi correspondent ces initiales?


Adrian
hocha la tête, lui rendit l'objet et resta silencieux plusieurs secondes.


— Le
manoir de Brede, répondit-il enfin. C'est un endroit certes isolé, mais un très
mauvais choix pour se cacher, si vous voulez mon avis.


— Pourquoi
donc?


Il se leva
pour se diriger vers la minuscule salle de bains, et lui lança par-dessus son
épaule :


— Parce
que je le connais. Donc, Paul devait le connaître aussi ; et il est fort
probable que la personne qui l'a tué partage avec nous cette information.


 


— Prêt,
Adrian ? cria un ingénieur depuis le garage du stand.


— Tout est
O.K., assura t-il, l'œil fixé sur le tableau de bord.


En ce
samedi après-midi, la gestion de l'accélération, de la vitesse et des commandes
du véhicule reposaient entre ses mains. C'était du moins ce qu'il se répétait.
Il avait failli sortir de piste dans la matinée, et savait pertinemment que
cette faute n'était imputable qu'à lui-même.


Encore
passablement irrité, il grimpa dans son cockpit et boucla le harnais, tandis
que l'équipe de mécaniciens s'affairait autour de la voiture. Il était temps
pour lui de retrouver toute sa concentration. La moindre seconde d'inattention
risquait d'envoyer le bolide percuter le rail de sécurité — pire, de mettre en
péril la vie d'un concurrent.


Le
mécanicien tendit un poing devant lui. Adrian leva les deux pouces, et
s'efforça de chasser de son esprit tout ce qui n'était pas directement lié à la
course. Peine perdue : ses pensées battaient obstinément la campagne.


Line
Marchand. Son visage flottait encore devant ses yeux. Le rayonnement de son
regard et de son sourire, la sensualité de ses lèvres pleines, ses longs
cheveux soyeux, la détermination qui émanait de chacune de ses attitudes...
Elle lui avait fait forte impression, il ne pouvait se le cacher. S'il n'y
prenait garde, elle risquait fort de l'amener à s'impliquer dans une situation
périlleuse. Paul Joubert était mort, Luke était suspecté de plusieurs meurtres
et se cachait quelque part ; malgré l'absurdité de ces accusations, Scotland
Yard semblait prendre les choses très au sérieux.


A travers
le casque, le gémissement strident du moteur surpuissant bourdonna à ses
oreilles. Agacé, il fit mentalement abstraction du bruit et laissa son esprit
se souvenir. S'il n'avait pas dû lutter contre son passé, sa vie eût sans doute
été plus simple.


Son oncle
Emilio disait de lui qu'il était un pickpocket-né. Aucun portefeuille, aucune
montre, aucun bijou n'était à l'abri de ses doigts magiques. Il était même
parvenu, à plusieurs reprises, à subtiliser des ceintures-portefeuilles sur la
plage de Copacabana.


— Quel
adorable petit garçon ! s'écriaient les touristes européennes ou américaines.
Mais regardez ces vêtements en haillons !


Adrian
leur répondait par un regard noyé de tristesse. Dès l'âge de 2 ans, il avait
compris comment apitoyer les vacancières fortunées, qui ne manquaient jamais
d'exhorter leurs maris à lui donner un peu de monnaie. Ce qu'ils faisaient de
bon cœur, indiquant par là-même au petit garçon l'endroit où ils remisaient
leur argent.


Il vivait
alors avec sa mère, sa grand-mère et ses dix frères et sœurs dans deux pièces
miteuses, partageant avec eux, trois uniques matelas pour dormir. Son père
avait depuis longtemps quitté la maison. Il lui arrivait quelquefois d'aller à
l'école, c'était autant de temps perdu en ceci qu'il ne rapportait rien — un
luxe que ses menus larcins n'autorisaient pas. Sa mère se contentait de fermer
les yeux. De temps à autre, elle le serrait entre ses bras trop maigres, lui
promettait qu'il quitterait un jour leur misérable foyer. De tous ses enfants,
disait-elle, il serait celui qui se ferait un nom.


L'oncle
Emilio, qui partageait ce point de vue, lui avait offert, le jour de son
huitième anniversaire, un petit kart rutilant — une merveille.


— Ne pose
pas de questions, l'avait-il averti. Monte et entraîne-toi. Nous verrons ce que
tu pourras en tirer.


Adrian
avait rapidement appris à maîtriser l'engin et sillonnait les petits circuits
en vrai professionnel. Nonobstant, il continuait à subtiliser des
portefeuilles. Il fallait de l'argent pour gagner de l'argent. Hélas ! Faire
les poches des riches touristes pour assouvir sa nouvelle passion et aider sa
mère n'empêcha pas cette dernière de tomber malade, deux ans plus tard.


Un jour
qu'il s'était rendu à son chevet, il la vit dans un état si désespéré que tout
ce qu'il parvint à faire fut de laisser couler ses larmes.


— Sois le
meilleur, querido, avait-elle murmuré en souriant
tristement. Tu as de la famille en Angleterre. Va les trouver, ils t'aideront.


Elle
mourut le lendemain. Sa grand-mère ne lui survécut que peu de temps, et ses
frères et sœurs furent rapidement placés dans des foyers. Emilio eut beau
affirmer que c'était mieux ainsi, Adrian souffrit longtemps d'en être séparé.
S'il n'oublia jamais les paroles de sa mère, il ne chercha pas non plus à
entrer en contact avec sa lointaine famille anglaise.


Quelque
quatre ans plus tard, il rencontrait Luke à Rio, et découvrait qu'il partageait
avec lui un certain talent...


Un coup
sec sur sa poitrine le ramena brutalement à la réalité.


— Ne leur
fais pas de cadeaux, lui souffla son mécanicien.


L'heure
n'était plus aux souvenirs. Sa mère ne s'était pas trompée. Il avait réussi, et
rien ne le ferait jamais revenir en arrière.
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Paul
Joubert était aussi mort qu'on pouvait l'être, songea l'homme dans la solitude
de son petit meublé londonien.


Cet escroc
minable, qui ne connaissait rien aux arts de la scène, avait été étranglé à la
manière typique du Fantôme. Les gens de Scotland Yard devaient être plongés à
présent dans un abîme de perplexité. Le Fantôme ne s'en prenait habituellement
qu'à des actrices... Ils ne possédaient pas son intelligence, et ne pouvaient
soupçonner ces voix secrètes qui le guidaient, ces chuchotements ténus émanant
d'une force supérieure.


L'homme
s'interrogeait. Pourquoi s'étaient-elles tues? Sybil, par quelque subterfuge,
les maintenait-elle à l'écart? Allait-elle gagner le combat?


Non ! S’insurgea-t-il,
serrant les poings. Elle ne gagnerait pas. Il était meilleur comédien qu'elle,
et bien plus crédible, avec ou sans les voix. Cette pécore avait besoin d'une
bonne leçon.


Si elle
n'avait cessé de le harceler, de le railler, à des époques différentes et sous
de multiples aspects, elle n'était pas assez rouée pour lui.


— Tu ne me
berneras pas, Sybil, grogna-t-il d'une voix menaçante. Tu manqueras toujours de
subtilité. Tes maquillages et tes déguisements sont ton seul atout. Efficace,
certes — mais j'en ai de meilleurs...


Ces
étranges pensées lui faisaient presque oublier son principal problème. La faute
à Sybil, comme d'habitude. La posséder exigeait beaucoup de ténacité : il était
prêt à relever le défi.


Il ferma
les yeux et respira profondément. Qu'avait donc dit Paul Joubert avant de
rendre son dernier soupir? Il avait parlé de Morgate, un petit village du
Yorkshire, et du festival de la Saint-Jean. Il avait de surcroît fait mention
du manoir de Brede. C'était sans doute le lieu où Luke Prentice, son acolyte,
avait choisi de se réfugier.


Le manoir
de Brede. Un endroit tranquille et isolé, fréquenté les mois d'été par une
clientèle huppée.


Le Fantôme
retroussa les lèvres en un rictus inquiétant. Il allait mettre la main sur
Luke, et récupérerait son bien.


Il devait
partir sans délai, avant que Sybil ne revînt le hanter et le tourmenter. Fourbe
créature ! Il la tuerait une fois de plus, quelle que fût sa nouvelle
apparence...


Il fallait
d'abord localiser Luke — ce qui signifiait attendre que ses voix le mènent
jusqu'à lui.


 


Le manoir
de Brede...


Line
trouvait le nom romantique et séduisant. L'idée que l'assassin de Paul avait pu
l'extorquer à sa victime lui plaisait cependant beaucoup moins; il fallait s'en
accommoder, s'en inquiéter n'aurait servi de rien.


Cette
région du nord-est de l'Angleterre passait pour riche en histoire. Le comte
Dracula s'y était, disait-on, installé dans une abbaye en ruine, et le spectre
de Cathy y hantait encore les zones marécageuses des Hauts de Hurle vent. N'eût
été la sombre nature de ce voyage. Line en eût apprécié le charme à sa juste
valeur.


Malheureusement,
son état d'esprit ne la portait pas à l'exaltation. Perdue dans la foule de la
gare de Paddington, elle cherchait d'un œil angoissé son allié de dernière
heure. Dans quelle mesure pouvait-elle lui faire confiance ?


Adrian Da
Costa était un homme à l'esprit vif et perspicace, elle avait pu s'en rendre
compte ces deux derniers jours. N'était-ce pas lui qui avait su ce que
voulaient dire les initiales MB?


Le manoir
de Brede.


Percy
Fagan en était le propriétaire, ainsi que du château de Mandelin, avait-il
expliqué le vendredi soir, tandis qu'ils prenaient un verre dans un petit pub
de Northampton. Elle en avait certainement entendu parler, puisqu'il avait un
jour figuré parmi ses cibles.


Line avait
fait mine d'ignorer l'ironie de la remarque. Une fois pour toutes, elle avait
décidé que rien de ce qu'Adrian pouvait dire ou faire ne saurait la perturber.


L'homme
avait beaucoup trop de charme à son goût, même s'il demeurait distant et maître
de ses émotions. Il n'en restait pas moins foncièrement latin : un visage
allongé aux traits marqués et réguliers, une légère arrogance dans le port de tête,
et des yeux sombres extraordinairement captivants, propres à faire chavirer
n'importe quelle femme un peu vulnérable.


Ce qu'elle
n'était pas. Pour faire bonne mesure, son penchant naturel la portait plutôt
vers les hommes de type Scandinave — les boucles blondes de Luke passèrent dans
son esprit


Tandis
qu'ils attendaient côte à côte sur le quai, elle l'observa discrètement. A la
différence de Luke, Adrian dégageait une sensualité presque animale. Chacun de
ses gestes était empreint de grâce, à la fois fascinante et rare. Elle se rappela
la course à laquelle elle avait assisté plus tôt dans l'après-midi. Il avait
piloté comme un possédé. Si le moteur n'avait eu la malencontreuse idée de
rendre l'âme à mi-course, il eût probablement franchi la ligne d'arrivée avec
trente secondes d'avance sur ses concurrents.


La veille,
pendant qu'elle glanait à Londres quelques renseignements, il s'était
débrouillé. Dieu seul savait comment, pour leur obtenir deux chambres au manoir
de Brede. Car l'important était de retrouver Luke avant que celui-ci ne finît
de la même façon que Paul. Le manoir de Percy Fagan semblait être, en
l'occurrence, le meilleur endroit pour commencer les recherches.


— Fagan,
murmura-t-elle, consciente de son regard sur elle.


Il était
simplement vêtu d'un polo blanc, d'un jean, de baskets et d'une veste rouge.


— Que
dites-vous? S’enquit-il, surpris.


— Rien, ne
soupira-t-elle. J'essayais simplement de mettre un visage sur ce nom.


Le nez
dans un journal, un homme en chapeau melon passa à ce moment-là à côté d'elle,
heurtant légèrement son épaule. Déséquilibrée, Line s'accrocha aussitôt au bras
d'Adrian. Elle sentit la main de ce dernier se poser sur sa taille, et, pendant
quelques instants, le corps collé contre le sien, elle perçut dans sa chair
toute la séduction qui émanait de lui.


— Ah !
Voilà notre train, annonça-t-il, se retournant. Line se redressa d'un mouvement
élégant, et s'écarta de lui en lissant le devant de sa veste.


—
Etes-vous certaine de ne rien avoir d'autre à me dire? ajouta-t-il.


La question
semblait a
priori absurde.
Il était en effet bien plus commode de parler dans l'intimité d'un compartiment
que sur un quai de gare. Commode, mais peu sûr, songea-t-elle. Des oreilles
indiscrètes pouvaient les y entendre.


— J'ai
effectué quelques recherches sur le Fantôme, répondit-elle rapidement. S'il est
bien cette mystérieuse personne avec qui Paul et Luke préparaient leur coup, ce
dernier a grand intérêt à rester sur ses gardes. Nous avons affaire à un maître
dans l'art du déguisement. Il peut à sa guise prendre l'apparence d'un vieil
horloger, d'un marquis ou d'une clocharde. Personne ne sait à quoi il ressemble,
ni même l'âge qu'il a. La seule chose que nous savons, c'est qu'il tue des
actrices.


— Et que
chacune de ses victimes est passée par l'Académie de Théâtre Brittany Rhodes.
Nous commençons à en connaître un peu plus sur notre personnage.


— Cela ne
vaut rien aux yeux de la police, observa Line. Des techniciens aux producteurs,
tout le monde du théâtre a été d'une manière ou d'une autre en contact avec
l'Académie Brittany Rhodes. C'est une école très prestigieuse, vous savez.


— C'est ce
que je me suis laissé dire.


—
Peut-être le Fantôme la trouve-t-il justement trop prestigieuse. Peut-être y
est-il passé lui-même... Il est possible aussi que cette école n'ait rien à voir
avec les meurtres. Rien ne nous interdit de penser qu'il tire simplement une
jouissance perverse à assassiner des actrices.


— Ainsi
que quiconque se trouve sur son chemin.


— Vous
pensez à Paul?


— Oui. A
Luke, également, et à tous ses associés connus.


Il passa
une main sur sa nuque, et massa lentement les muscles de son cou.


— Même
s'il ne s'attaque principalement qu'à des actrices, poursuivit-il, je ne crois
pas qu'il obéisse à des règles strictes.


— Luke si.
Il serait incapable de tuer ne serait-ce qu'une mouche.


— Vous me
semblez bien sûre de vous.


— N'est-ce
pas aussi votre opinion?


— Je ne
serais pas ici, si ce n'était pas le cas. Cela, au moins, elle pouvait le
croire. Pour le reste, elle devait se contenter de deviner ce qu'il pensait. Il
semblait au-delà de toute émotion, et ne souriait que très rarement.


— Vous
êtes amoureuse de lui, n'est-ce pas?


— Je vous
demande pardon ?


Elle
tenta, vainement, de déchiffrer l'expression de son


visage.


— Luke et
vous êtes plus que des amis, reprit-il d'un ton songeur. Je n'y avais pas
réfléchi auparavant.


Pourquoi
l'eût-il fait? Luke, en dépit de la profonde affection qu'il lui inspirait,
n'était pas du tout son type d'homme.


— Nous
n'étions que de bons amis, précisa-t-elle. Elle se rendit aussitôt compte
qu'elle venait de parler au passé. Luke n'était pas mort, pour l'amour du ciel
!


— Etiez bons amis? 


Elle
haussa les épaules.


— C'était
un lapsus. Je suis tellement préoccupée.


— Oui. Je
peux le comprendre.


Si elle
crut percevoir une légère nuance de moquerie dans sa voix, elle ne s'y attarda
pas.


— Mes
relations avec lui n'ont aucune importance. Le retrouver, en revanche, en a
beaucoup plus.


Adrian se
contenta de hocher la tête; Line de remarquer une lueur amusée dans ses yeux.


Un
sentiment mêlé d'anticipation et de terreur s'insinua en elle. Paul était mort,
Luke avait disparu, elle était sur le point de s'embarquer pour une chasse au
Fantôme avec un homme dont la réputation de froideur n'était pas pour la mettre
à l'aise. Son intuition lui disait qu'au-delà des apparences, la personnalité
d'Adrian Da Costa recelait quelque chose de sombre, de dangereux. Ce qui
l'intriguait infiniment, tout comme ce voyage sur la côte du Yorkshire.


Il
s'agissait de faire preuve de la plus grande prudence.


 


Un
défilement de cottages aux toits rouges, de bateaux de pêche et de petites
boutiques multicolores annonça l'arrêt à Scarborough.


Quelques
minutes plus tard, le train s'arrêterait à la gare de Morgate, dont le manoir
de Brede n'était éloigné que de trois ou quatre kilomètres. Line se redressa
sur son siège, laissa de côté les doutes qui n'avaient cessé de l'assaillir
depuis Londres et regarda Adrian, assis en vis-à-vis dans le compartiment.


Celui-ci
observait attentivement un homme vêtu de sombre et au visage blême, debout dans
le couloir. D'un âge indéterminé, les cheveux noirs séparés par une raie
médiane sur un front étroit, les yeux de jais surplombés par des sourcils
touffus, il frappa aussitôt Line par son allure sinistre.


— Il ne
lui manque que la cape et les crocs, nota froidement Adrian.


Line se
retint de sourire, tandis que l'homme s'éloignait.


— Nous
aurions alors des raisons d'être inquiets, répondit-elle en regardant par la
fenêtre. Le soleil est en train de se coucher...


Adrian
esquissa un vague sourire.


— Est-ce à
dire que vous préféreriez rentrer à Londres?


— Bien sûr
que non. Pourquoi dites-vous cela?


— Plus
nous approchons de Morgate, plus vous semblez nerveuse.


Ils
n'avaient pas échangé un seul mot pendant tout le voyage, il l'avait épiée et
elle ne s'en était pas rendu compte. Cette idée ne manquait pas de la
contrarier.


— Ne vous
fiez pas aux apparences, senhor Da Costa. N'oubliez pas
que j'ai une certaine pratique en matière de duperie.


Un éclair
ironique passa dans ses yeux ; il la saisit par le poignet.


— Mon prénom
c'est Adrian, murmura-t-il, l'attirant vers lui pour lui baiser la main.
Dites-le, Line.


Malgré la
tiédeur de son souffle sur sa peau et la sombre beauté du regard posé sur elle,
elle parvint à ne rien laisser paraître de son trouble.


— Dans la
mesure où nous avons temporairement à travailler ensemble, déclara-t-elle d'une
voix calme, je suis d'accord. Laissez-moi cependant vous dire ceci : sauf en de
rares circonstances, je n'accepte d'ordres de personne. Vous aurez donc, à
l'avenir, la bonté d'aller au diable avec votre attitude dominatrice et votre
charme latin... Adrian.


Pendant
quelques secondes, seule la rumeur du train troubla le silence du compartiment.
Line ne bougea pas, ne baissa pas les yeux, ni n'ôta sa main de la sienne. Il
pouvait bien se mettre en colère, elle n'était pas disposée à lui laisser
dicter sa conduite.


Au lieu de
cela, il porta une nouvelle fois sa main à ses lèvres, manifestement amusé.


— Je crois
que c'est fait, lâcha-t-il.


Line se
demanda un moment si elle devait se sentir offensée ou pas. Après tout, elle
n'avait fait que le remettre à sa place.


— Vous
devez penser que je suis un monstre, n'est-ce pas?


— Je pense
que vous êtes très belle.


— Je vous
remercie. Il y a pire, comme compliment. Il leva les sourcils, l'air sceptique.


— Ne vous
êtes-vous jamais servi de votre beauté pour tromper les gens?


— Cela
m'est arrivé, reconnut-elle. Uniquement face à un adversaire à ma hauteur.


— Je sais.


Elle
hésita, tiraillée entre la curiosité et l'envie de retirer sa main. La
curiosité prit le dessus.


— Comment
le savez-vous? demanda-t-elle, notant vaguement que le train entrait à présent
dans la gare de Morgate.


Il se leva
et l'aida courtoisement à en faire autant.


— Vous
n'êtes pas la seule à avoir des relations à Londres. La plupart des amis de
Luke sont aussi mes amis.


Line tenta
vainement de se représenter Adrian, assis à une table de pub enfumé, une chope
à la main, entouré de la faune interlope qui constituait le cercle des amis de
Luke. Elle ne connaissait quasiment rien de sa vie. Il avait dû être un
arnaqueur hors pair, dans ses jeunes années.


Quel âge
pouvait-il avoir, à présent? se demanda-t-elle, tandis qu'ils gagnaient la
sortie du wagon. Trente, trente et un ans?


Elle
oublia instantanément la question en mettant le pied sur le quai, totalement
prise au dépourvu par la morbidité des lieux. Une atmosphère macabre régnait
dans la gare silencieuse et embrumée. Pas un mouvement, pas un être vivant,
humain ou animal. Un frisson glacé lui parcourut le dos.


Elle
recula d'un pas et agrippa la main d'Adrian. Vraiment, le décor était digne
d'un film d'horreur. C'était le genre d'endroit où rôdent les esprits, où les
loups-garous épient leurs proies, où les spectres se dissimulent — où un
Fantôme pouvait tuer et disparaître en toute impunité.
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Line
éprouvait la pénible impression de pénétrer dans quelque parodie terrestre de
l'Enfer. Le brouillard seul évoquait la réalité.


Dieu
merci, elle ne croyait pas aux loups-garous. La présence tranquille d'Adrian à
ses côtés n'achevait-elle pas de la rassurer?


La gare
n'avait rien de commun avec celle de Paddington, ni avec aucune autre qu'elle
eût connue. Sa vieille structure de pierre (par endroits lézardée) et de bois
(que mouchetaient les agaceries des parasites) disparaissait presque dans les
nappes d'une brume mouvante et fantasmatique. Les quelques personnes qui
maintenant se manifestaient semblaient de même immatérielles.


Elle
étudia un moment les sept âmes errantes qui se détachaient devant elle sur le
quai ; elle passa rapidement sur les deux porteurs et le marchand de journaux ;
pourquoi les quatre autres à ce point aimantaient son regard?


— Ils ont
l'air de cadavres, intervint la voix grave d'Adrian.


La
remarque était juste. Peut-être était-ce une illusion due au brouillard : leurs
visages étaient d'une extrême pâleur, comme exsangues.


— « La
Nuit des Morts-Vivants », murmura-t-elle, tandis que l'homme aperçu plus tôt
dans le train les dépassait d'un pas silencieux. Morgate est peut-être leur
repaire...


Avant
qu'Adrian ne pût lui répondre, une femme d'allure aguichante s'approcha d'eux,
la démarche indolente.


— Bonsoir,
leur lança-t-elle d'un ton affecté.


La voix
chaude et sensuelle, l'œil velouté, les lèvres trop rouges et trop grandes pour
son mince visage, elle était vêtue d'un ensemble beige et noir qui accentuait
encore sa pâleur. Ses cheveux courts, teints en bordeaux, étaient coupés au
carré, et dévoilaient des pendants de Fin cristal à ses oreilles.


Son regard
aigu passa d'Adrian à Line.


— Je
m'appelle Ava Giordano, annonça-t-elle. Vous avez sans doute entendu parler de
moi.


— Si ce
n'est pas le cas, soyez sûre qu'elle se fera un plaisir d'y remédier.


La voix
était celle d'un homme d'une soixantaine d'années, en costume de tweed et
casquette, qui à son tour les abordait. La pipe aux lèvres, le nez aquilin et
légèrement de travers sur un visage osseux, il faisait irrésistiblement penser
à Sherlock Holmes.


— Reuben
Bishop, costumier dans les meilleures productions de Paris et de Londres, se
présenta-t-il, souriant.


— Pas dans
les miennes, en tout cas, persifla Ava.


— Vous
êtes actrice, mademoiselle Giordano? S’enquit Adrian.


— Dans les
meilleures productions de Paris et de Londres, ironisa-t-elle en pastichant
Reuben. A la vérité, endosser tous les soirs le même rôle est près de m'ennuyer
passablement. Je joue dans Le Mouron rouge depuis maintenant deux saisons.


— Mais
elle compose une Louise absolument délicieuse, intervint alors une troisième
personne.


Plutôt bel
homme, nota Line. Grand, blond, dans les quarante ans, les yeux gris acier, il
n'en était pas moins aussi pâle que les autres. Une ample cape grise lui
couvrait les épaules.


Il
s'approcha de l'actrice, l'œil brillant d'admiration.


—
Permettez-moi de me présenter, dit-il. Jonathan Lynch, comédien, votre plus
grand admirateur, mademoiselle Giordano.


Cette
dernière leva le menton d'un air condescendant.


— Je n'ai
pas le souvenir d'avoir vu votre nom dans aucun programme, monsieur Fynch.


— Lynch,
corrigea-t-il, s'inclinant. Mon talent n'a sans doute pas encore été reconnu à
sa juste valeur. Mais comme je vous le disais à l'instant, je reste votre fan
le plus fervent.


... Ainsi
que le troisième étrange personnage rencontré ce jour-là, songea Line. Elle se
tourna vers Adrian.


— Nous
devrions peut-être louer une voiture. Je crois savoir que le manoir de Brede
est à une bonne distance d'ici.


— Le
manoir de Brede? s'exclama Jonathan. C'est précisément ma destination.


— La
mienne également, renchérit Ava en rectifiant sa coiffure d'un geste négligent.
Quelle coïncidence, n'est-ce pas ? Nous avons tous les quatre voyagé dans le
même train.


— Tous les
cinq, rectifia Reuben. D'après moi, il s'agit plus d'une question de logistique
que d'une coïncidence. Le train de Londres ne s'arrête ici que deux fois par
jour, le week-end. En outre, le festival de la Saint-Jean est sur le point de
débuter. Quiconque a assisté une fois à cet événement n'en raterait une partie
pour rien au monde. Même mon fils, habituellement rétif à ce genre de
célébrations, a décidé de venir me rejoindre. Il doit arriver dans sa propre
voiture, plus tard dans la soirée... Ce qui, j'en suis sûr fera le plus grand
plaisir à Mlle Giordano.


— Noah
Bishop vient à Morgate? s'écria-t-elle. C'est merveilleux ! Peut-être
m'autorisera-t-il à lui faire une lecture.


Du bout
des doigts, elle toucha les pointes de ses boucles d'oreilles.


— Quoique
les pouvoirs de ce cristal soient considérables, je ne m'attendais pas à une
telle efficacité. Ni à une telle rapidité.


Elle fit
un vague geste de la main à l'intention de Line et d'Adrian et ajouta :


— Pour
ceux d'entre vous qui ne connaîtraient pas les arcanes du monde du théâtre,
Noah Aloysius Bishop est un jeune metteur en scène particulièrement brillant.
Une sorte d'Alfred Hitchcock des planches, si vous voulez. Certains l'ont déjà
surnommé le « Maître de la Mort » — je trouve cette expression plutôt malvenue,
compte tenu de ces horribles histoires de Fantôme.


A moins
que le Maître de la Mort et ce dernier ne fussent qu'une seule et même
personne, pensa Line.


— Mesdames
et messieurs, pardonnez-moi de vous interrompre, dit soudain une voix au
rugueux accent écossais. Je m'appelle Fergus McBrecken. M. Fagan m'a envoyé de
la ville un message me demandant de vous conduire jusqu'au manoir.


Line se
tourna vivement vers l'homme aux cheveux broussailleux et à la fine moustache
blanche qui venait d'apparaître sur le quai sombre et embrumé.


— Vous
voulez dire que Fagan n'est pas à Morgate?


— Non,
malheureusement. Il se trouve à Londres depuis plus de trois semaines.


— Sapristi
! jura Reuben en frappant le fourneau de sa pipe dans le creux de sa main. Il
aurait au moins pu avoir la délicatesse de m'en informer.


—
Etes-vous un ami de M. Fagan? lui demanda Jonathan.


Un large
sourire s'épanouit sur le visage de Reuben, révélant une rangée de petites
dents pointues.


— Nous
sommes allés à l'école ensemble.


— Sans
doute à la vieille Ecole de la Débauche et des Coups Fourrés, marmonna Ava
entre ses dents.


— Vous
semblez bien le connaître, observa Line.


— De
réputation, surtout. J'ai cependant eu l'occasion de le croiser il y a
plusieurs années, un été où je jouais dans Le Roi Lear.


— Une
production Brittany Rhodes?


— En
existe-t-il d'autres? Reuben Bishop était là, je me souviens, sans doute
impliqué dans quelque louche combine. D'après ce que l'on dit, il vendrait sa
propre mère pour une pinte de bière, et je le crois volontiers. On raconte
aussi qu'il aurait filouté deux ou trois prêteurs sur gages à Whitechapel et à
Piccadilly. Mais je ne veux pas le juger trop durement : son fils a les moyens
de faire de vous une star.


— Par ici,
s'il vous plaît, interrompit Fergus. Pénélope attend devant la gare.


—
Pénélope? S’étonna Line en se tournant vers Adrian.


Celui-ci
lui indiqua une silhouette sombre à peine visible dans l'épaisseur du
brouillard. Tout en s'en approchant. Line reconnut les formes d'un ancien
modèle de Rolls-Royce.


— Voilà
Pénélope, je présume, dit Adrian en observant le vieux Fergus s'acharner sur la
poignée récalcitrante d'une portière. Le voyage promet d'être intéressant.


— Il l'a
été jusqu'à présent, ajouta-t-elle, saisie d'une vague appréhension.


McBrecken
l'aida à s'installer sur l'un des sièges de velours placés en vis-à-vis à
l'arrière de la limousine. Assis face à elle, Reuben, Ava et Jonathan se
tenaient immobiles comme des statues de marbre, et regardaient Adrian prendre
place d'un mouvement souple et élégant.


— Tout le
monde est installé? S’enquit Fergus.


— Vous
pouvez démarrer, répondit une voix grave et traînante, à gauche de Line.


Un frisson
glacé lui hérissa la nuque. Elle savait ce qu'elle allait voir, et tourna
lentement la tête.


Malgré
l'ombre qui lui dissimulait la moitié du visage, elle reconnut aussitôt les
cheveux noirs, le front étroit et les yeux de charbon de l'homme assis à côté
d'elle.


— Bonsoir,
leur souhaita-t-il d'une voix profonde. Je suis Ivan Ragoczy, de Lupeni.


— Lupeni?
répéta Line.


— Lupeni,
en Roumanie, précisa-t-il. La ville est certes moins connue que les montagnes
qui la bordent, parmi les plus belles du monde, et qui sont celles de la
Tansylvanie.


 


Des vampires,
des escrocs et des gitans...


Adrian
remonta le col de sa veste et rentra la tête dans les épaules, afin de se
protéger de la brise marine qui remontait des falaises pour balayer la terrasse
du manoir de Brede. Il avait pu apercevoir le campement des gitans, installé
dans la vaste clairière située entre la grande bâtisse élisabéthaine et les
ruines moyenâgeuses du château de Mandelin.


Reuben
Bishop lui avait expliqué la signification du Festival. Il y était question du
fantôme d'un ancien chevalier, d'un anneau au pouvoir maléfique, ainsi que d'un
déchaînement de passions et d'ivresse auquel Adrian ne souhaitait aucunement
participer.


Il avait
pourtant le sang latin, et son Brésil natal lui manquait. Sa vie, néanmoins,
lui apportait plus qu'il n'eût pu l'espérer. Le monde dans lequel il évoluait
était structuré et bien ordonné, tout en restant imprévisible.


Pour être
honnête, se dit-il non sans une certaine autodérision, d'avoir cassé son moteur
n'avait pas été tout à fait dû au hasard, et il s'en voulait encore de son
manque de concentration. La place de second ne correspondait pas à sa nature,
être distrait était une faute professionnelle, et être éliminé pour avoir perdu
de vue un objectif pourtant simple était tout bonnement inexcusable. Rien ne comptait
plus, à ses yeux, que l'accomplissement de ses buts personnels et
professionnels.


Il fourra
les mains dans les poche* de sa veste, et courba le dos pour se protéger du
vent salé de la mer.


Ses buts
avaient-ils plus d'importance que cette femme aux cheveux sombres, aux yeux de
fée, au visage d'héroïne de roman et à l'esprit peu scrupuleux?


Il jura
doucement entre ses dents. Un sentiment nouveau avait pris possession de lui,
menaçant de le consumer s'il n'y prenait garde. Ce sentiment avait un nom.
Jacqueline. Une beauté du sud profond des Etats-Unis, quoi que prétendissent
ses manières britanniques.


Elle était
dotée d'un franc-parler qui le déroutait. Ne lui avait-elle pas suggéré d'aller
au diable? Elle avait aussi déclaré qu'elle ne recevait d'ordres de personne.
Adrian n'était pas habitué à traiter avec des femmes au tempérament aussi
farouche.


Les yeux
fermés, il chassa ces pensées de son esprit et leva son visage vers le ciel
qu'obscurcissaient de lourds nuages. Le brouillard s'était progressivement dissipé
pendant le trajet jusqu'au manoir, révélant à leurs yeux une épaisse forêt. Des
souvenirs d'enfance lui étaient revenus à la mémoire, des histoires de dragons
et de sorcières que sa mère et son oncle Emilio lui racontaient le soir.


Cette
magie de contes de fées existait ici aussi, à Morgate. Plus particulièrement
dans cette forêt enchantée qui s'étendait entre le manoir de Brede et le
château de Mandelin. C'était du moins ce qu'une vieille légende affirmait.


Il n'avait
pas suivi toute l'histoire, mais avait entendu Ivan Ragoczy évoquer à plusieurs
reprises le festival de la Saint-Jean durant le parcours. Il avait fait mention
de deux personnages merveilleux, personnifiant le Bien et le Mal. Line en avait
sans doute mieux saisi les détails, lui-même ayant été trop accaparé par les
questions que lui posait Reuben sur les courses automobiles.


Adrian
poussa un soupir, puis laissa son regard dériver au-dessus des falaises
sauvages du Yorkshire.


Les
histoires fantastiques, le Festival... Pourquoi diantre était-il venu
jusqu'ici? Parce qu'un Fantôme recherché pour meurtres menaçait de s'en prendre
à Luke ? Ou bien...


— Merci de
m'avoir sauvée des griffes de ce vampire ! La voix de Line coupa court à ses
pensées.


Il
s'efforça d'ignorer l'accélération des battements de son cœur, et lui adressa
un regard indifférent par-dessus son épaule.


— Vous
sembliez vous débrouiller parfaitement toute seule.


— Je suis
assez bonne comédienne, répliqua-t-elle en s'avançant vers lui. J'ai même tenu
un petit rôle dans le Dracula de Bram Stoker — c'était au lycée. Qui sait, si
les choses avaient tourné autrement, je serais peut-être devenue une nouvelle
Sybil Fawkes.


Le regard
impassible d'Adrian s'attarda brièvement sur sa bouche avant de remonter
jusqu'à ses yeux. Quel que fût l'objet que les siens rencontraient, un nœud se
formait dans son estomac, et son instinct lui disait qu'il était en danger. Il
se plongea de nouveau dans le spectacle de la mer.


— Sybil
Fawkes est morte, dit-il. Elle a inauguré la série des « tragiques tragédiennes
».


Line se
retourna, vaguement inquiète. Personne ne les épiait, il le savait pour avoir
pris toutes les précautions.


— Tuée par
le Fantôme, je sais, répondit-elle en s'approchant d'un lion de pierre. A
propos, j'ai visité la maison. Il semble que la clé que Luke m'a envoyée
corresponde à l'une des chambres réservées aux invités. Malheureusement ce
n'est pas un hôtel, et les portes ne sont pas numérotées.


Adrian
leva les yeux vers la bâtisse à trois étages remarquant au passage les hautes
fenêtres en ogive, la toiture escarpée, et les pignons aux pierres érodées par
les intempéries.


— Cette
nuit, nous essaierons autant de serrures qu'il nous sera possible. Savez-vous
si Fagan doit revenir bientôt?


— C'est
l'avis de Gretchen, la gouvernante, mais je n'ai pas confiance en elle. Elle me
rappelle quelqu'un.


— Qui?


— Je n'en
suis pas sûre, dit-elle, les sourcils froncés. Adrian résista à l'envie de
glisser un doigt sur ses lèvres et de la prendre dans ses bras.


—
Peut-être avez-vous vu quelqu'un qui lui ressemblait à la télévision.


— Ou au
cinéma, c'est possible. Je ne pense pas qu'elle soit la gouvernante habituelle.
Je suis même à peu près sûre que Fagan ne l'a jamais rencontrée.


Quelque
chose bougea furtivement derrière les portes de la terrasse. Sans réfléchir.
Adrian saisit Line par le poignet, la faisant rapidement pivoter pour la serrer
contre lui.


Elle ne se
débattit pas, ni ne protesta. Elle laissa au contraire sa tête reposer sur
l'épaule d'Adrian et attendit.


—
Pardonnez mon intrusion, annonça Gretchen en apparaissant sur le pas de la porte.
Mais le dîner sera servi à 8h.


— Boris
Karloff, lâcha Line entre ses dents.


Elle
s'écarta d'Adrian d'un mouvement gracieux, et fit face à l'imposante
gouvernante.


— Merci,
Gretchen. Est-ce que Fagan sera de retour à temps pour dîner avec nous?


— Il est
déjà arrivé, mademoiselle, accompagné d'un nouvel invité.


— Noah
Bishop?


— Oui, je
crois que c'est lui. Je n'ai pas la mémoire des noms.


—
Dites-moi, Gretchen, travaillez-vous ici depuis longtemps ?


— Depuis
six jours, répondit-elle froidement. La gouvernante habituelle de M. Fagan a
été appelée d'urgence dans sa famille la semaine dernière. Avant de partir,
elle m'a demandé de la remplacer. Y a-t-il autre chose pour votre service?


Line fit
non de la tête. Gretchen salua poliment et disparut à l'intérieur.


Elle ressemblait
bien à Boris Karloff songea Adrian. Dans le rôle de la créature du Dr
Frankenstein...


—
Avez-vous déjà rencontré Fagan? S’enquit Line.


— Une
fois, oui. C'était au Brésil, il y a des années. Je doute qu'il me reconnaisse
aujourd'hui.


—
Avez-vous tellement changé?


— J'avais
15 ans, j'étais pieds nus, les cheveux jusqu'aux épaules et je cherchais un
moyen rapide pour devenir riche.


— Vous y
êtes parvenu, apparemment.


— Oui,
mais pas en volant des portefeuilles. Elle le regarda d'un air surpris.


— Vous
étiez pickpocket?


— Entre
autres choses. Voleur une fois, voleur toujours... Nous portons tous deux le
poids cette culpabilité, n'est-ce pas?


Line le
fixa droit dans les yeux, le regard mauvais.


— Voler
n'est pas tuer, Adrian Da Costa. Si vous voulez me servir de la morale à trois
sous, vous vous trompez d'adresse. Je sais ce que vous gagnez en tant que
pilote, et je connais aussi les petits trucs qui vous permettent d'échapper au
fisc de certains Etats. Ne me parlez donc pas de culpabilité ! Nul n'est exempt
de reproches.


Un sourire
s'épanouit soudain sur son fin visage.


— ... Pas
même Amélia, ajouta-t-elle.


Il haussa
les sourcils, nullement perturbé.


— Qui est
Amélia?


— L'amour
de sir Arundel, dit-elle en désignant au loin les tourelles du château. Sir
Arundel était un chevalier, au sens noble du terme. La légende raconte qu'un
soir, comme il revenait chez lui, il trouva un cheval prisonnier d'un buisson
de ronces, et entouré de nymphes essayant désespérément de le libérer.
Celles-ci lui expliquèrent qu'il appartenait à la reine Amélia, et que la
pauvre bête devait retrouver sa liberté avant que la lune ne fût pleine, de
peur qu'Odessa n'apparût à son tour. Odessa est l'ennemie intime d'Amélia, une
«Métamorphe» capable de changer d'apparence à volonté. Sa duplicité ne connaît
pas de limites, et sa nature maléfique est connue de tous.


— Amélia
n'est donc pas une mauvaise fée?


— Non, c'est
même le contraire. Bien sûr elle n'est pas parfaite...


Adrian
réprima un sourire.


—
Essayez-vous de me dire quelque chose, à travers cette histoire?


— Oui,
répondit-elle, le visage près du sien.


Il avança
légèrement l'épaule, puis s'arrêta, levant soudain les yeux vers une corniche
de pierre craquelée, juste au-dessus de la tête de Line.


Il se
détendit aussitôt, et la rassura d'un regard. Ce n'était que l'ombre de lourds
nuages passant le long du mur. Son instinct, affûté par des années de
compétition automobile, semblait lui jouer des tours. Un pli soucieux
persistait cependant sur son front.


Adrian se
passa une main sur la nuque, puis leva de nouveau la tête, effrayé.


Ce qu'il
avait pris pour l'ombre mouvante d'un nuage était en fait une statue, un
personnage mythique sculpté dans un marbre noir. Celui-ci semblait le regarder
de ses yeux rouge sang.


La statue
vacilla un moment sur l'étroite saillie, puis chuta tout droit vers la tête de
Line.
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Dans la
seconde qui suivit. Line se sentit projetée à travers la terrasse, sans
comprendre ce qui lui arrivait. Elle atterrit brutalement sur le dos ; des
mains glissées sous sa nuque pour la protéger du choc et le bruit d'un objet
lourd se fracassant en mille morceaux sur le sol dallé s'étaient confusément
révélés à sa conscience.


Avait-elle
vu des yeux rouges? Cette image flottait dans son esprit, quoiqu'elle n'eût
aucun sens. Les yeux qui étaient à présent posés sur elle étaient bruns. Bruns
et sexy.


—
Etes-vous blessée. Line?


Le souffle
coupé, elle cligna des yeux dans la semi-obscurité, le dos oppressé comme si elle
y avait reçu un violent coup de poing.


Elle tenta
de respirer. La douleur était vive, mais supportable.


— Je ne
crois pas, bredouilla-t-elle.


Penché
au-dessus d'elle, Adrian semblait maintenant différent. Plus sensuel, les
traits marqués par l'émotion, bien que souriant. Pourquoi ne souriait-il pas
plus souvent ?


— Que
s'est-il passé? demanda-t-elle d'une voix hésitante.


— L'une
des statues est tombée, dit-il, les lèvres à quelques millimètres de sa joue.
Ou a été poussée volontairement...


Reprenant
ses esprits. Line jeta un œil à ses genoux écorchés, avant de tourner son
regard vers la statue noire en morceaux.


Odessa, la
fée maléfique. Une Métamorphe dont les yeux restaient rouges, quelle que fût
son apparence. Une tueuse assoiffée de sang dans un monde mythique. Se
pouvait-il que ce fût le Fantôme, qui...


Non.
C'était impossible. Elle refusait d'y croire. Les mains solides d'Adrian
l'aidèrent à se remettre sur pied, et elle se surprit à souhaiter qu'il la
gardât entre ses bras.


L'heure
n'était pas aux fantasmes — de toute manière il n'était pas son type d'homme.


—
Etes-vous certaine que vous n'avez rien de cassé? Insista-t-il.


— Si, mon
amour-propre, répondit-elle en s'efforçant de sourire.


Elle leva
la tête vers la corniche ébréchée, sept mètres plus haut.


— Est-ce
de là qu'elle est tombée?


Il
acquiesça, tandis qu'une sombre silhouette apparaissait à présent sur la
terrasse.


— Ragoczy,
murmura-t-elle, le dos appuyé contre le torse d'Adrian. Bonsoir, Ivan!


— J'ai
entendu quelque chose tomber, dit-il doucement en montrant du doigt la statue.
Ma chambre donne juste au-dessus de cette terrasse. Ces vieilles constructions
sont parfois dangereuses. Il faudra en aviser M. Fagan. J'espère que vous
n'avez rien, petite mademoiselle.


— Le pire
a été évité, répondit Adrian. J'en parlerai à Fagan au dîner.


Il hésita
un instant, puis demanda :


— Où se
trouve votre chambre, dites-vous ?


— Au
deuxième étage, répondit Ivan, un sourire entendu sur les lèvres. Mais puisque
vous êtes tous les deux sains et saufs, peut-être accepterez-vous de m'accompagner
dans le salon pour un verre de vin. Les autres invités ne sont pas encore
descendus.


Du vin
rouge, sans aucun doute, songea Line. Et une conversation avec un vampire. Tout
cela était si bizarre... Dieu merci, elle n'était pas seule.


 


Le café
marocain, dans la cave, était sombre et enfumé. Un homme aux cheveux hirsutes,
vêtu tel qu'un mendiant et coiffé d'un fez rouge, se fraya un chemin dans la
salle au plafond bas, évitant soigneusement les chiens allongés aux pieds de
leurs maîtres. Les bruits d'aspiration provenant des narguilés se mêlaient aux
tintements des cymbales à main, ajoutant à l'exotisme de l'endroit. Personne,
heureusement, ne faisait attention à lui; il n'y voyait pas à trois mètres,
compte tenu des lentilles marron qui dissimulaient le bleu de ses yeux.


Luke
parvint à repérer, à travers l'épaisse fumée, une petite table inoccupée à
laquelle il s'installa. Des bribes de musique orientale perçaient à travers le
brouhaha animé des conversations. En ce moment précis, il eût donné n'importe
quoi pour une bonne pinte de Stout et une cigarette blonde.


Il hocha
tristement la tête, et regarda discrètement autour de lui sous les mèches de
ses cheveux teints. Apparemment, personne ne l'observait. Cela ne prouvait
rien. Le Fantôme était aussi expert que lui dans l'art du déguisement.


A quoi
ressemblait-il, la dernière fois qu'il l'avait vu? Il avait les cheveux gris,
les yeux noirs, et portait une barbe. Elégant et distingué, d'un âge impossible
à déterminer. Luke l'avait connu sous le nom de Gustav; ce n'était sans doute
que l'un de ses nombreux noms d'emprunt. Il était aussi rusé qu'un renard, et
plus dangereux qu'un cobra. C'était un assassin doublé d'un dément, et il était
à sa recherche.


S'il
tenait par-dessus tout à récupérer ce que Luke lui avait pris, il ne
s'arrêterait pas là. Il n'avait pas hésité à tuer Paul, et n'hésiterait pas à
le tuer lui aussi... Si toutefois il parvenait à mettre la main sur lui.


Luke leva
le verre rempli d'une boisson ambrée qui venait d'être déposé devant lui, et y
goûta du bout des lèvres. Pas de poison. Jusqu'ici, tout allait bien.


Certes, le
Fantôme pouvait toujours le retrouver. Il ne remettrait pas la main sur la
preuve pour autant. Celle-ci était en lieu sûr, hors de sa portée. Il l'avait
envoyée à Jacqueline par la poste en début de semaine, et savait pouvoir
compter sur elle.


Jackie...


Il hésita
un moment, puis chassa l'idée de son esprit. Non, elle n'irait pas stupidement
se promener du côté du manoir de Brede. D'ailleurs, elle n'en avait à sa
connaissance jamais entendu parler. Line et lui s'étaient rencontrés longtemps
après qu'il avait cessé de travailler avec Fagan. La seule personne susceptible
de faire la connexion était son cousin, Adrian Da Costa, lequel devait être en
Allemagne ou en France, occupé à fêter sa victoire dans un Grand Prix. Les
probabilités pour que leurs chemins se croisassent étaient pour ainsi dire
nulles.


Une telle
rencontre, songea-t-il avec amusement, n'eût pourtant pas été dénuée d'un
certain intérêt.


Le souvenir
de Paul, du manoir de Brede et du Fantôme le ramenèrent durement à la réalité.
D'avoir accepté de s'associer à un étranger pour escroquer Charity Green avait
été une grossière erreur — qui avait coûté la vie à Paul.


Avait-il
parlé avant de mourir? Peu importait. Paul connaissait leur lieu de
rendez-vous, pas celui où était cachée la preuve. Il s'agissait en réalité du
même endroit. Qui pouvait le deviner? Il termina lentement son verre,
transpirant sous sa djellaba élimée.


Il décida
de rester encore quelques heures au Maroc, avant de repartir. Contacter Line
pouvait attendre. Le Fantôme ne connaissait pas son existence, et quand bien
même ce fût le cas, il n'avait aucune raison de s'intéresser à elle.


Il sentit
son estomac se contracter. Dans quel guêpier s'était-il fourré ! Enfin — Line
était en sécurité, ainsi que la clé.


 


— La
statue devait se trouver trop près du bord de la corniche, dit Fagan. Vous m'en
voyez profondément désolé. Line. Voilà une bien triste façon de vous
accueillir.


Il
traversa d'un pas nerveux le salon lambrissé au sol recouvert d'une épaisse
moquette. L'œil vif, la démarche alerte, il émanait de lui une énergie
étonnante pour un homme ayant dépassé la soixantaine.


C'était
donc là le mentor de Luke, songea Line. D'une élégance surannée dans son
complet noir, il s'amusait de toute évidence à ressembler à un personnage de
Dickens, impression accentuée par les mains gantées de mitaines et le bouc
soigneusement taillé.


— Ah ! Le
solstice ! S’exclama-t-il. Tant de choses inexplicables se produisent ces
jours-là.


—
Savez-vous que les druides avaient une grande connaissance de ces phénomènes? Intervint
Reuben. Les mystères de la nature les fascinaient, et ils n'hésitaient pas à
sacrifier des vies humaines pour honorer leurs chênes sacrés.


Il se
tourna alors vers son fils, visiblement peu concerné.


— Tu
pourrais en tirer un bon script, Noah.


Ce dernier
répondit par un haussement d'épaules et vida son troisième verre de porto,
couvé des yeux par Ava.


Qu'il fût
très bel homme n'avait pas échappé à Line.


Brun, les
yeux bleus, il était un peu plus grand qu'Adrian; une certaine sécheresse dans
le dessin de sa bouche atténuait le charme de son visage, par ailleurs avenant.


Elle
observa de nouveau Adrian assis dans un fauteuil prés de l'âtre, et plongé dans
la contemplation du fond de son verre. Il avait très peu parlé durant le dîner,
se contentant de répondre aux questions qui lui étaient posées. Exception faite
d'Ava et d'Ivan, tous semblaient le connaître au moins de vue.


Il leva
les yeux vers Line, sans que rien dans son expression ne trahît ses sentiments.
Le feu qui couvait dans son regard n'était-il que le reflet de celui de la
cheminée? Etait-il inquiet pour Luke, ou s'agissait-il d'autre chose?


— Je me
suis laissé dire que des gitans campaient sur vos terres, monsieur Fagan,
observa Noah en se servant un quatrième verre. Pensez-vous que ce soit très
avisé ?


Son hôte
lui adressa un sourire froid.


— Sans
doute plus que de les chasser.


— Ce sont
des gens au tempérament passionné, intervint Ivan. Les gitans ont un talent
unique pour la fête, monsieur Bishop et ils ont le sang chaud. Les célébrations
de la Saint-Jean promettent d'être riches en couleurs, croyez-moi.


Au ton sur
lequel il avait prononcé le mot « sang », Line fut saisie d'un frisson. Elle
passa un doigt entre le col de sa robe de cachemire et son cou, remarquant au
passage une lueur amusée dans le regard d'Adrian.


— Si vous
voulez bien m'excuser, dit-elle en jetant à ce dernier un regard appuyé, je
crois que je vais me promener un peu dans le parc.


— Vous
êtes courageuse, soupira Ava en s'étirant sur le sofa. Je ne quitterais la
chaleur de cette flambée pour rien au monde. Surtout pas pour risquer de me
trouver nez à nez avec l'un de ces gitans. Pourquoi les gardez-vous ici, Fagan?


— Parce
qu'ils sont l'essence même de ce festival, Ava. Ils ont du panache, adorent
danser et sont excellents musiciens. Ils ont de surcroît un sens inné de cette
magie liée au solstice, vous aurez certainement l'occasion de vous en rendre
compte. Assister à leurs spectacles est un véritable enchantement.


Jonathan
vint s'asseoir à côté d'Ava, qui ne fit pas plus attention à lui que Noah ne
faisait attention à elle.


— Quand
cet... enchantement doit-il commencer? S’enquit Noah d'une voix où pointait le
mépris.


— C'est
aujourd'hui notre dernière soirée de paix et de tranquillité, répondit Fagan.
Profitons-en pour nous détendre. Que diriez-vous d'un bon film? Fantastique,
naturellement...


Line en
profita pour quitter la pièce, immédiatement suivie par Adrian.


La clé que
Luke lui avait envoyée était semblable à celle de sa chambre, ce qui la
confortait dans sa première intuition.


— Nous
devrions commencer par la chambre de Ragoczy, suggéra-t-elle dans la pénombre
du hall d'entrée.


— Vous
lisez trop d'histoires de vampires. Line. Ignorant la remarque, elle le précéda
dans le vaste escalier jusqu'au palier du premier étage.


Sur les
murs de bois poli étaient accrochés des tapisseries, des portraits de princes
et diverses peintures qu'éclairaient des chandeliers de cristal. De riches
tapis persans couvraient le sol, et le moindre objet, la moindre fixation était
faite de marbre ou de cuivre.


― Comment
un escroc prétendument repenti avait-il pu s'enrichir à ce point?


— Je vous
laisse l'imaginer, répondit Adrian lorsqu'elle lui posa la question.


— D'une
manière illégale?


—
Vraisemblablement. Pour être franc, je doute même qu'il se soit retiré des
affaires. Luke devrait le savoir.


— Est-ce
que Fagan vous a reconnu? S’enquit-elle tandis qu'ils arrivaient devant la
première porte.


Après
s'être assuré qu'ils étaient bien seuls, Adrian prit la clé qu'elle lui tendait
et l'introduisit dans la serrure.


— Je ne le
pense pas. S'il connaît mon nom, c'est uniquement grâce à ma notoriété de
pilote.


La clé se
révélant inefficace, ils se dirigèrent vers la chambre suivante.


— Vous
n'aimez pas cela, n'est-ce pas? Les interviews, la célébrité, les intrusions
dans votre vie privée...


— Oh! J’ai
fini par m'y habituer!


— Ce n'est
pas une réponse, Adrian, insista-t-elle doucement.


Il tourna
alors la tête et plongea son regard dans le sien. Line fut saisie d'une
soudaine envie de tendre la main pour écarter les mèches retombant sur son
front, de caresser son torse, son épaule, de se pendre à son cou... Jamais elle
ne s'était sentie autant attirée par un homme, et cela la perturbait plus
qu'elle n'était prête à le reconnaître.


— Je
déteste les intrusions dans ma vie privée, répondit-il enfin.


Il ne
semblait nullement agacé par ses questions indiscrètes. Line vérifia par un
rapide tour d'horizon que personne ne les épiait. Si sa mémoire était bonne,
ils se trouvaient à présent devant la porte de la chambre de Noah.


— A cause
de votre passé de voleur?


— En
partie. N'oubliez pas que j'ai grandi au Brésil. Les choses sont différentes,
là-bas, et je ne m'en prenais qu'aux riches turistas. Surtout pendant la période du Carnaval, où les
gens sont plus détendus, moins vigilants, et très souvent ivres.


— Charmant
enfant Ne vous êtes-vous jamais fait pincer?


— Non.
J'étais très rapide.


— Et
consciencieux, j'imagine.


—
Evidemment, reconnut-il, tout en essayant une nouvelle porte — sans plus de
succès.


Ils
poursuivirent discrètement leur chemin jusqu'au deuxième étage ; Line s'efforça
de ne pas le regarder, afin de chasser de son esprit l'intense attirance
qu'elle ressentait à la vue de ses yeux sombres, et qui l'empêchait de se
concentrer sur l'importance de leur tâche.


—
Avez-vous réfléchi à ce à quoi cette clé allait nous conduire? S’inquiéta
Adrian.


Elle
acquiesça, sans cesser de surveiller la cage d'escalier.


— Si elle
ne nous mène pas à Luke, elle nous mènera très certainement à cette preuve dont
il m'a parlé lors de sa visite. Paul et lui avaient convenu de se retrouver
plus tard. D'après moi, Luke a dû se rendre au manoir de Brede après qu'ils se
furent quittés, y a caché la preuve, puis est reparti se planquer Dieu sait où,
en attendant la date de leur rendez-vous.


— ... Qui
pourrait fort bien se tenir ici, si cette preuve est dissimulée dans le manoir.


— C'est
possible, concéda Line, soudain saisie d'angoisse.


Elle
inspecta une nouvelle fois le couloir derrière elle.


— Quoi
qu'il en soit, reprit-elle, j'espère seulement qu'avant de mourir, Paul n'a pas
donné au Fantôme le nom du manoir de Brede. Je ne suis toujours pas convaincue
que la statue d'Odessa soit tombée toute seule.


Un léger
déclic se fit alors entendre sous les mains adroites d'Adrian. Ce n'était pas
la chambre de Ragoczy, se dit Line en se collant prudemment contre le mur. La
sienne se trouvait plus loin dans le couloir, et du côté opposé.


Elle
tourna les yeux dans cette direction, notant au passage la présence sur le mur
d'un assortiment d'armes médiévales, dont l'ombre menaçante la fit frissonner.


L'écho du ressac parvenait jusqu'à eux; un autre
bruit venait à l'instant de s'y superposer. Plus étouffé, plus furtif...


La main d'Adrian se plaqua soudainement sur sa
bouche. Sans lui laisser le temps de respirer ni de réagir, il s'engouffra avec
elle dans la pièce plongée dans le noir.


Une seconde plus tard, elle perçut un faible
grognement, suivi du craquement d'une semelle de cuir.


Quelqu'un venait vers eux. Et cette personne,
quelle qu'elle fût, les avait peut-être entendus.


Adrian laissa la porte légèrement entrebâillée,
offrant ainsi à Line un point d'observation.


Ce qu'elle vit alors lui donna la chair de
poule.


Les mâchoires serrées et la mine sinistre,
Gretchen marchait silencieusement sur l'épaisse moquette du couloir, portant
entre ses larges mains une énorme massue cloutée.
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Elle s'arrêta soudain pour tendre l'oreille,
l'œil fixe et les doigts serrés sur son arme.


Pendant quelques interminables secondes, seul le
bruit de la mer se fit entendre dans le silence du couloir. Line ne chercha pas
à se libérer des bras d'Adrian. Celui-ci la tenait fermement par la taille, une
main toujours plaquée sur sa bouche, et évitait de penser au contact de son
corps élancé, au parfum raffiné de sa peau et à la douceur soyeuse de ses
cheveux.


La gouvernante se tenait à moins de trois mètres
de leur cache, comme prête au combat. Elle tourna alors lentement son regard
glacial dans leur direction.


Line se raidit et se colla davantage contre son
compagnon. Gretchen s'avança lentement, la massue levée devant elle.


Adrian fit reculer Line dans la chambre. La
silhouette menaçante disparut à leurs yeux, mais son ombre s'agrandit
progressivement sur le mur, jusqu'à ce que...


Deux ou trois cliquetis se firent entendre, puis
le silence les enveloppa de nouveau.


Line resta parfaitement immobile. Que pouvait
bien faire Gretchen avec la massue?


La réponse leur fut donnée par un grincement
étouffé de chaussures, et par l'ombre s'éloignant doucement vers l'escalier.


— J'y
suis, soupira-t-elle, soulagée. Elle est allée l'accrocher avec les autres
armes dans le couloir. Dieu merci, elle s'en va, à présent.


Adrian
ferma les yeux, relâcha la tension de ses muscles, et laissa Line s'écarter
enfin de lui. Un horrible mal de crâne lui vrillait les tempes. Malgré le vide
qu'il ressentait à ne plus sentir Line contre lui, il ne désirait qu'une chose
: s'allonger sur un lit pour atténuer sa migraine.


Line ferma
discrètement la porte et pressa l'interrupteur. La chambre était décorée avec
style. De lourds rideaux damassés encadraient les fenêtres, des tableaux
anciens étaient accrochés aux murs, et un grand lit à baldaquin trônait au
centre de la pièce, entouré de plusieurs petits tapis persans. Un parfum frais
de lavande flottait dans l'air. A première vue, elle ne semblait pas occupée.


— Vous
avez une mine d'enterrement, Adrian. nota Line, le dos appuyé contre la porte.
Vous commencez à ressembler aux autres invités !


— Une
simple migraine, répondit-il en haussant les épaules. Rien de grave.


Il
s'approcha du lit et tâta le matelas. Line s'avança vers lui, puis le prit
doucement par le bras.


— Vous
êtes bien pâle, en tout cas. Pourquoi ne pas vous asseoir une minute?


— Parce
que je voudrais finir ce travail avant de regagner mon propre lit.


— Très
bien, amigo, déclara-t-elle
gentiment, mais fermement. Soit vous vous asseyez, soit je téléphone à vos amis
de la presse pour leur raconter votre passé dans le détail.


Elle ne
mettrait pas sa menace à exécution, il le savait ; il n'en fit pas moins ce qui
lui était demandé. Elle lui releva alors la tête et entreprit de lui masser les
muscles du cou. Rien n'y faisait. Son mal de tête persistait.


Line
hésita, puis vint s'asseoir à côté de lui.


— Cela
vous arrive-t-il après chaque course, ou est-ce dû à l'ambiance du manoir?


— La magie
du solstice? Ironisa-t-il.


Il laissa
sa tête retomber, tandis que Line s'occupait à présent de la zone la plus
douloureuse de sa nuque.


— Non,
reprit-il. C'est à cause de la course. Les accélérations sont devenues très
brutales, très éprouvantes. Elles peuvent même devenir dangereuses dans les
virages à cause de la force centrifuge.


— Alors
pourquoi faites-vous tout cela? Il haussa les épaules.


— J'aime
courir.


— Ne
serait-ce pas aussi pour l'argent?


— Il est
vrai que je gagne bien ma vie, convint-il en tentant de sourire. J'y attache
peu d'importance. Je n'ai pas de passions luxueuses, et mes besoins sont plutôt
modestes.


Il se
garda bien d'ajouter qu'il n'avait pas non plus de famille à entretenir, et
qu'il s'était depuis longtemps occupé d'assurer à ses frères et sœurs, qu'il
n'avait pas revus depuis plus de vingt ans, un niveau de vie décent.


Line
dégagea d'une main les cheveux qui retombaient sur le visage d'Adrian. L'air
frais lui rafraîchit instantanément les tempes et le front. Il referma les yeux
et essaya vainement de réfléchir. Peut-être valait-il mieux s'abandonner... et
laisser s'exprimer ses sentiments.


Cette
pensée l'amusa intérieurement. Oui, il avait des sentiments. Il n'était
cependant pas décidé à les écouter, ni à les dévoiler à qui que ce fût. Pas
même à cette femme aux doigts de fée et aux yeux fascinants.


— Vous
devriez vous relaxer, conseilla-t-elle.


Son
souffle tiède lui caressait la joue. Sa gorge se serra il parvint à ne rien
laisser paraître du désir qui montait en lui.


— Je ne
pense pas que ce soit l'endroit le mieux indiqué pour cela. Nous ferions mieux
de fouiller cette chambre, puisque nous y sommes.


Elle
appuya fermement les pouces sur un muscle contracté à la base de son cou.


—
Dites-moi. Adrian. Etes-vous toujours aussi terre à terre?


Les mains
de Line lui procuraient une sensation délicieuse. Son toucher était doux et
apaisant.


— Non, pas
toujours. En l'occurrence, il me semble plus sage de garder l'esprit pratique.
Nous ne savons toujours pas à quoi, ni à qui, nous avons affaire.


— C'est
exact, soupira-telle, tout en le recoiffant des doigts. Que nous ayons eu de la
chance avec Gretchen ne veut rien dire, n'est-ce pas?


Adrian lui
offrit un sourire timide en récompense de ses efforts. Elle était si près, si
attirante...


Elle
termina sa coiffure puis se levant, visiblement à contrecœur :


— Il n'y a
pas grand-chose, ici. Si seulement nous savions à quoi ressemble ce que nous
cherchons.


Elle se
dirigea vers l'ensemble téléviseur-hifi-magnétoscope dont chaque chambre était
équipée, et examina le dos des deux appareils.


— J'espère
qu'il ne s'agit pas d'une preuve que nous pourrions détruire rien qu'en y
touchant. Une empreinte sur un briquet, par exemple.


— Une
empreinte n'est pas une preuve. Line. Le Fantôme le sait très bien.


Il quitta
alors le lit pour inspecter la petite bibliothèque. Milton, De Quincey, le Songe d'une nuit d'été de Shakespeare... S'ils
recelaient un indice, celui-ci lui échappait. Il chercha encore dans la table
de chevet, puis dans la penderie, avant de rejoindre Line, occupée à détailler
les compact-discs et vidéocassettes que Fagan mettait à la disposition de ses
invités.


— Beaucoup
de musique classique, précisa-t-elle, ainsi que de nombreuses cassettes de
films, rangées par ordre alphabétique. J'ai cependant remarqué que trois d'entre
elles n'étaient pas à leur place : Dr Jekyll & Mr Hyde; Le crime était presque parfait de Hitchcock, et Marionnette, de Scholotti. C'est
vraiment décourageant, Adrian. Il n'y a rien non plus dans le magnétoscope. Pas
d'enveloppe cachée, rien sous le lit, ni derrière les rideaux. De même dans le
placard. Nous perdons notre temps, et nous ne savons toujours pas où est Luke.


— En
d'autres termes, il vaut mieux arrêter les recherches pour ce soir.


Regardant
par la fenêtre, il aperçut au loin le scintillement des feux des gitans. Il
consulta sa montre. Il était 23 heures.


— Venez,
dit-il en la saisissant par la main. Les autres invités vont arriver. Je ne
voudrais pas qu'ils nous surprennent à rôder au deuxième étage.


— Sage
initiative, reconnut-elle, avant de s'arrêter net, le regard fixé sur la
moquette.


— Qu'y a-t-il?
S’inquiéta Adrian.


Elle se
pencha et saisit quelque chose du bout des doigts.


— Un
bouton ! S’exclama-t-elle. Un bouton en écaille. Le même que ceux de
l'imperméable de Luke. Il lui en manquait un, je m'en souviens.


— Vous
avez le sens de l'observation.


— Je suis
styliste, ne l'oubliez pas. Luke était ici, Adrian. Dans cette pièce, j'en suis
sûre. La preuve aussi doit y être.


Adrian
examina le bouton en hochant la tête.


— Vous
avez raison. La preuve est ici, peut-être même sous nos yeux.


Line
frissonna, et sa main se glaça dans la sienne.


— Mon Dieu
! Lâcha-t-elle en soupirant. Et si Paul savait quelque chose ? Le Fantôme est
peut-être parvenu à le faire parler.


— Dans ce
cas, répondit Adrian d'une voix posée, il ne nous reste plus qu'à espérer qu'il
ne découvre pas notre lien avec Luke. Sinon, vous et moi risquons fort de
connaître la même fin que Paul...


Plongeant
son regard dans le sien, il passa doucement un doigt sous son menton et ajouta
:


—
Assassinés par un homme dont l'intelligence n'a d'égal que sa folie.


 


Les doigts
du Fantôme caressaient doucement la paroi lambrissée du mur. Il les observa,
fasciné, tandis que les «voix» bourdonnaient dans sa tête.


Sa planque
avait été longue et fastidieuse, mais n'avait pas été inutile.


Ses lèvres
rouges se retroussèrent en un simulacre de sourire. Les pauvres imbéciles ! Ils
avaient murmuré quelques mots en se quittant devant la chambre de Line, ignorant
qu'ils étaient observés. Et il en avait assez entendu pour comprendre que Line
et Adrian étaient les amis de Luke. Intéressante découverte. Il pourrait
peut-être les utiliser pour contraindre ce dernier à sortir de son trou.


Mais
qu'étaient-ils venus faire au manoir de Brede? Les chuchotements, qui ne
l'avaient pas quitté depuis le début de la soirée, lui soufflèrent la réponse.


« Mon
Fantôme, ils cherchent Luke. Pour quelle autre raison se trouveraient-ils ici?
Ils n'ont pas la moindre idée de ce qu'il t'a volé. Non, s'ils sont venus au
manoir, c'est pour retrouver leur ami, rien de plus. »


Le Fantôme
considéra un instant cette idée, avant de décider qu'elle était sans
importance. D'autres préoccupations lui tourmentaient l'esprit. Et il y avait
aussi cette autre femme. Il ne fallait pas qu'il l'oublie. Si elle n'était
certes pas aussi jolie que Line. Sybil pouvait parfois prendre des formes si
inattendues.


« Non !
Ecoute-moi, ordonnèrent les voix. Le problème n'est pas Sybil. Concentre-toi
plutôt sur Luke, et sur ces deux personnes venues le chercher ici. Hé, hé ! Qui
sait si ce n'est pas un Fantôme qu'elles trouveront à sa place... »


 


**


— L'âme
d'Odessa est aussi noire que l'enfer. La Métamorphe est assoiffée de sang...


Les échos
d'une voix féminine parvenant jusqu'à sa chambre éveillèrent soudain
l'attention de Line.


— ... Sa
puissance est terrible et ses prunelles sont rouges. C'est une créature de la
nuit, une fille de la lune. Rien, hormis ses yeux, ne trahit sa présence ! Seul
le soleil peut la détruire. «Danse, danse avec moi», souffle-t-elle à l'oreille
des hommes qu'elle a choisis comme victimes. Lorsqu'ils viendront à elle, elle
se repaîtra de leur sang. Fatale séduction ! Sitôt forclos dans l'anneau
maléfique, il ne leur restera plus aucun espoir...


Vêtue d'un
châle à franges et d'une jupe aux couleurs vives, un foulard noué sur ses
cheveux noirs, une gitane se tenait à l'arrière du manoir, juste devant la
porte de la cuisine. Tout en déclamant la légende d'Odessa, elle toisait d'un
regard farouche un Percy Fagan subjugué et ravi.


Line
s'appuya sur le rebord de sa fenêtre, et se pencha à l'extérieur. Son hôte se
trouvait exactement en contrebas.


Etrange.
Pourquoi avait-il glissé dans le grand sac de toile de la femme deux miches de
pain, un pot de lait et une douzaine de pommes rouges? Et que contenait cette
petite bourse en tissu qu'elle venait de lui remettre en échange ?


— Mon
groupe est le héraut d'Odessa pour le Festival, annonça fièrement la femme. La
Métamorphe triomphera. Elle choisira son plus noir déguisement, et seuls ses
yeux trahiront sa nature. Lorsque le solstice sera venu, Odessa déjouera une
fois de plus les plans d'Amélia et de son amant, le noble sir Arundel.


Fagan
semblait aux anges.


— Quelle
merveilleuse histoire ! dit-il en souriant. Je vous approuve, chère amie.


Il fourra
alors la bourse dans la poche de sa veste, et lui fit signe de s'en aller d'un
geste de la main.


— Partez,
maintenant, avant que mes invités ne se réveillent et nous surprennent.
Certains pourraient ne pas comprendre notre petit marché. Les affaires doivent
rester les affaires, n'est-ce pas?


— Comme il
vous plaira, répondit la gitane. Je dois vous avertir, mon bon gadjo. Prenez garde à ne pas
faire mauvais usage de la magie que je vous ai apportée. Vous risqueriez de le
regretter.


La femme
prit alors congé dans la brume du petit matin ; sa jupe voletait autour de ses
chevilles.


Line
referma la fenêtre de sa chambre, et se débarrassa de son peignoir, qu'elle
déposa sur le lit. Elle secoua ses cheveux encore humides, puis alla se choisir
un jean et un T-shirt dans sa garde-robe. « Ne faites pas mauvais usage de
cette magie », avait averti la gitane. Une magie qui n'avait pas coûté cher —
cela ne voulait rien dire. Toute magie pouvait se révéler dangereuse.


Tout en
enfilant son T-shirt, l'idée lui vint d'aller réveiller Adrian. Elle regarda sa
montre; il n'était que 6 h 30. Il avait dû prendre la veille des sédatifs pour
calmer sa migraine : il était sans doute préférable de le laisser dormir encore
une heure ou deux.


Il n'était
plus question pour elle de se voiler la face : quelque chose dans cet homme la
troublait. Le désir de le toucher, de l'embrasser, de sentir ses mains sur son
corps se réveillait dès qu'elle se trouvait près de lui. Il y avait plus. La
nuit précédente, tandis qu'elle massait les muscles endoloris de son cou, elle
avait dû se faire violence pour ne pas le prendre entre ses bras et le tenir
serré contre elle. Elle avait alors souhaité de toutes ses forces devenir celle
en qui il pourrait investir sa confiance. Ce n'était qu'un fantasme puéril...


Elle
s'installa devant le miroir, luttant contre l'envie d'aller jusqu'à sa chambre
pour le regarder dormir.


Au lieu de
cela, elle se concentra sur le reflet de son visage et disciplina ses cheveux
par une longue tresse. Si elle s'était levée tôt, c'était dans un but bien
précis.


Luke.


La preuve
dont il lui avait parlé devait être dans la chambre qu'ils avaient visitée la
veille. Il avait donc dû s'arranger pour que personne ne l'occupât. Pour s'en
assurer, le plus simple était de mettre la main sur la liste des invités de
Fagan. Si, comme elle le pensait, Luke avait fait en sorte que cette chambre
lui fût destinée, la preuve devait s'y trouver aussi. Adrian ne s'était
peut-être pas trompé en suggérant le manoir comme lieu du rendez-vous de Paul
et de Luke.


L'idée que
le Fantôme eût pu le savoir la terrifia. Peut-être dormait-il à quelques mètres
de sa chambre, peut-être mangeait-il dans la même porcelaine et buvait-il le
même porto...


Elle se
figea soudain. Un air familier lui parvenait faiblement aux oreilles depuis
l'extérieur.


 Une voix
d'homme fredonnait Mellow
Yellow, la
chanson préférée de Luke.


Elle
ouvrit aussitôt sa fenêtre pour en localiser l'origine, et ne vit rien. La voix
semblait provenir d'un épais buisson situé derrière le mur du parc.


Luke était
peut-être à proximité et lui envoyait un signal. Elle voulut crier son nom, et
se ravisa in
extremis.
Prudence : ce n'était peut-être pas lui.


Après
quelques secondes de réflexion, elle enfila rapidement une paire de baskets et
sortit de la chambre.


La vieille
bâtisse était aussi silencieuse qu'une tombe, et, à cause des rideaux encore
tirés sur les fenêtres, presque aussi sombre. Line descendit sur la pointe des
pieds jusque dans le hall, tous les sens aux aguets ; même les chats de Fagan
restaient invisibles. Elle coupa par le salon pour accéder aux portes donnant
sur la terrasse, les ouvrit sans faire de bruit et sortit.


Des
fragments de la statue brisée gisaient encore près du mur de façade; elle préféra
les ignorer, concentrant plutôt son attention sur les bribes de la chanson que
portait jusqu'à elle la brume matinale. D'où cela pouvait-il venir? Du buisson?
Des falaises un peu plus loin?


Elle
traversa la terrasse, descendit dans l'herbe humide du parc et courut jusqu'au
mur d'enceinte. Elle s'y hissa à la force des bras, puis se laissa glisser de
l'autre côté.


Bien que
toujours aussi lointaine, la voix poursuivait sa rengaine, l'attirant
inexorablement dans sa direction.


Elle
progressa plus lentement dans la terre lourde, et songea un moment à faire
demi-tour et réveiller Adrian. C'était prendre le risque de perdre la piste
pour ne plus la retrouver; elle n'en fit rien.


A mesure
que la brume se dissipait sous les premiers rayons du soleil, la source de la
musique se faisait plus précise. Les falaises. Probablement en contrebas,
depuis l'une des nombreuses grottes naturelles qui ponctuent la côte du
Yorkshire.


Line
longea prudemment une haie, qui la mena jusqu'à un portillon couvert de vigne
vierge, qu'elle n'avait pas remarqué jusqu'alors. Regardant derrière elle
par-dessus son épaule, elle aperçut la masse gothique et imposante du manoir,
dont les fenêtres en ogive semblaient observer chacun de ses gestes.


Elle serra
les dents, et ses mains agrippèrent la rampe de la clôture qui courait le long
de l'extrême bord de la falaise. Plus bas, les vagues se fracassaient sur les
rochers, projetant une écume salée qui étouffait presque la voix du chanteur.


Fasse le
ciel que ce soit Luke ! pria-t-elle, avant de lâcher la rampe pour emprunter un
étroit chemin de pierre zigzaguant vers la mer.


Arrivée à
mi-hauteur de la falaise, elle s'arrêta pour reprendre sa respiration et
retrouver son équilibre. La voix continuait à fredonner inlassablement. Le
soleil dardait maintenant ses rayons à travers les embruns, la forçant à
cligner des yeux.


Elle
écarta une mèche collée sur son visage, et serra la main sur une section de
rail rongée par le sel, consciente néanmoins de la fragilité de sa prise.


Un léger
mouvement au-dessus d'elle lui fit brusquement lever la tête, aussitôt suivi
par un claquement ténu. Une ombre venait de bouger entre les rochers.


Son corps
se raidit, et elle serra le rail de toutes ses forces. S'efforçant de ne pas
céder à la panique, elle lâcha alors une main et se retourna.


Un buisson
de roses ! Elle avait failli avoir une attaque cardiaque pour une misérable
petite plante qui était parvenue à prendre racine entre deux pierres.


Sa brusque
montée d'adrénaline lui fit alors prendre conscience du danger. Il était plus
prudent de faire demi-tour. Une fois sa décision prise, elle empoigna fermement
la rampe pour rebrousser chemin. Ou plutôt tenta de le faire.


Le
craquement sec qui suivit ne lui laissa pas le temps de réagir, et ce fut comme
si la terre s'ouvrait brutalement sous ses pieds. La paroi de la falaise prit
une étrange inclinaison, ses baskets ripèrent sur la surface inégale, et ses
doigts cherchèrent désespérément quelque chose à quoi s'accrocher.


Sa main se
referma sur une branche du rosier sauvage, mais celui-ci céda à son tour. Elle
chuta alors brutalement le long de la falaise abrupte, dévalant la pente
glissante entre les pointes acérées des rochers, la mousse et la boue, droit
vers le grondement des vagues en contrebas.


Et vers
une mort quasi certaine.


 


 


 


7.


 


Line hurla
le nom d'Adrian. Il n'y avait personne pour l'entendre. Il lui sembla que sa
chute durait une éternité. Sa hanche heurta l'arête d'un rocher, son épaule
racla une concrétion de terre caillouteuse, et son menton entra durement en
contact avec une surface couverte de bernicles. Quoique douloureuses, les
aspérités de la roche ralentissaient sa course. Elle parvint finalement à
stopper sa progression en freinant des deux pieds, et à se raccrocher à un
rameau de vigne desséché.


Celui-ci
ne semblait peut-être pas très solide, mais il lui permit de reprendre ses
esprits et de recouvrer son sang-froid. Son cœur cognait violemment dans sa
poitrine. Grâce à Dieu, les problèmes coronariens ne faisaient pas partie de
son héritage familial.


Agitée de
tremblements, elle expira lentement pour se calmer, sans oser pour autant
regarder vers le bas. Son corps n'était que plaies et bosses... et la voix
s'était tue, ce qui ne la surprit pas.


Fallait-il
voir dans ce qui s'était passé une manœuvre du Fantôme ? Elle était portée à le
croire, même si elle ne voyait pas l'intérêt qu'il pouvait en tirer.


N'était-il
pas désormais évident qu'il se trouvait au manoir de Brede ? Paul avait dû lui
donner une information, mais laquelle?


Elle
frissonna malgré le soleil qui lui chauffait le dos.


Peut-être
se trompait-elle. Que le Fantôme n'eût rien à voir avec ce qui venait de se
produire était encore possible. Si ce n'était pas lui, alors qui? Et pourquoi?


Avec la
lucidité, la perception des bruits extérieurs retrouva toute son acuité. Les
mouettes criaient, les vagues se brisaient sur les rochers, la sirène d'un
bateau se faisait entendre au loin. Il lui fallait maintenant songer à remonter
avant que le pire n'arrivât.


Line
s'efforça de concentrer toute son attention sur cette idée, et leva la tête.
Elle n'était pas tombée aussi bas qu'elle l'avait imaginé. Cinq ou six mètres
tout au plus.


La branche
à laquelle elle se tenait semblait bien ancrée dans la roche. Rassemblant ses
forces, elle se hissa jusqu'à pouvoir placer les deux pieds sur une saillie,
puis se rétablit en se collant contre la paroi. Avisant une pierre qui
dépassait de la falaise un peu plus haut, elle tendit une main, s'y accrocha;
elle glissa entre ses doigts. Elle tenta désespérément de trouver une autre
prise; il était déjà trop tard.


Terrorisée,
elle ferma les yeux, se préparant déjà à s'écraser sur les rochers, lorsqu'elle
sentit une main l'attraper fermement par le poignet. Elle rouvrit les yeux et
regarda au-dessus d'elle.


Adrian?...
Non. Ce n'était pas lui, constata-t-elle avec angoisse. Elle reconnut la ligne
vaguement cruelle des lèvres, et la couleur des yeux de l'homme auquel sa vie
était suspendue.


— Il
semble que vous soyez en bien mauvaise posture, lui lança Noah Bishop.


Comment
Ava l'avait-elle appelé? Le Maître de la Mort... Elle frissonna tandis que ce
dernier serrait un peu plus sa main sur son poignet.


—
Faites-moi confiance, dit-il en souriant étrangement. Et donnez-moi votre autre
main. Il serait dommage de briser cette charmante nuque, n'est-ce pas?


 


**


— J'ai vu
un jour un homme chuter du haut d'une falaise, heurter un rocher, tomber à la
mer, puis récupérer assez rapidement pour disputer une partie de polo dès le
lendemain.


Noah garda
sa main posée sur la taille de Line, tandis qu'ils pénétraient ensemble dans le
hall désert du manoir. Si sa voix doucereuse l'agaçait au plus haut point, elle
pouvait difficilement fausser compagnie à l'homme qui venait de lui sauver la
vie — ce qui ne prouvait pas que ce n'était pas lui qui l'avait attirée sur la
falaise.


— Mais
c'était au Mexique, poursuivit-il. Une telle chute sur nos côtes ne vous
laisserait aucune chance. Combien d'âmes cette vieille mer n'a-t-elle pas
volées aux vivants !


Line
s'efforça de dissimuler son dégoût, et s'avança d'un pas raide vers l'escalier,
constatant avec soulagement la présence d'un autre invité, quand bien même il
s'agissait d'Ivan Ragoczy.


Celui-ci
semblait d'ailleurs particulièrement pressé de regagner sa chambre.


— Le
soleil s'est levé, lança Ava du palier du premier étage. Les vampires vont se
coucher!


Remarquant
alors la présence de Noah au pied de l'escalier, elle lui adressa aussitôt un
sourire ingénu.


—
Avez-vous bien dormi, monsieur Bishop? S’enquit-elle d'une voix sucrée.


Pourquoi
le Fantôme ne s'intéressait-il pas à celle-là? Songea Line cyniquement. Elle
aussi était actrice, après tout


Pour
plaisante qu'elle fût, l'idée lui fit néanmoins froncer les sourcils. Qui
pouvait affirmer que le Fantôme ne s'en prendrait pas à Ava?


Noah
répondit à celle-ci d'un ton indifférent, avant de l'intercepter dans
l'escalier, et de glisser son bras sous le sien. Line profita de l'opportunité
pour abandonner son sauveur.


Arrivée au
deuxième étage, elle vit Reuben, la mine satisfaite, entrer tranquillement par
l'une des portes vitrées faisant face à la mer.


Elle
plissa les yeux pour mieux l'observer. Que tenait-il à la main? Ce n'était pas
sa pipe... Non, c'était quelque chose de plus petit, un objet en tissu... Bon
sang ! ("était une bourse, identique à celle que la gitane avait donnée à
Fagan devant la cuisine. Ce n'était pas là le pire. Au moment où il s'approcha
de l'escalier, elle sentit son sang se figer en reconnaissant l'air qu'il
fredonnait doucement pour lui-même.


Mellow
Yellow.


 


Adrian se
réveilla la tête lourde et les idées confuses ; il n'en avait pas l'habitude.
Allongé sur le ventre et la joue sur l'oreiller, il cligna plusieurs fois des
yeux, peinant à reconnaître le mobilier autour de lui. Les effets du sédatif
n'étaient pas totalement dissipés. En attendant, il pouvait tout aussi bien se
rendormir et continuer à rêver de Line.


Il était
impossible d'oublier une telle femme, dont les yeux commençaient à le hanter.


Des yeux
trop innocents, songea-t-il, malgré leur intense beauté. Dans quelle mesure
pouvait-il lui faire confiance? Il n'accordait que très rarement sa confiance à
une femme.


Comme il
se retournait sur l'oreiller, trois coups fermes sur la porte le sortirent de
sa torpeur. Il grogna un juron en portugais, puis attrapa son jean, posé sur
une chaise à côté du lit.


Après
l'avoir enfilé en bâillant, et remonté à moitié la fermeture Eclair, il se
dirigea vers la porte. A peine l'eut-il ouverte qu'il recula aussitôt. Line se
trouvait devant lui, le poing prêt à cogner une nouvelle fois. Il la fixa
quelques instants, bouche bée.


Ses
cheveux étaient défaits et emmêlés malgré sa tresse, son visage sale et
écorché, son jean déchiré, son T-shirt maculé de boue, et ses bras couverts
d'éraflures et de contusions.


Retrouvant
instantanément ses esprits, il la prit doucement par le coude et la fit entrer.


— Que vous
est-il arrivé? Son regard n'exprimait ni panique ni colère; elle semblait au
contraire impatiente et rongée de curiosité.


— Je n'en
ai pas la moindre idée, dit-elle en refermant la porte derrière elle. C'était
si étrange. Tôt ce matin, j'ai entendu fredonner un air qui semblait provenir
de la falaise, une chanson que Luke aimait beaucoup. Je me suis rendue
jusque-là pour en avoir le cœur net, mais la vieille rampe de bois s'est rompue
et je suis tombée. C'est Noah Bishop qui m'a sortie de là.


Elle
fronça les sourcils et regarda par la fenêtre.


— Lorsque
nous avons regagné la maison, il s'est mis à me parler de la mort; le sujet le
fascine. J'ai cru un moment qu'il était le Fantôme. J'ai changé d'avis en
voyant Reuben. Ou plutôt, en l'entendant. Il fredonnait précisément cet air qui
m'avait attirée sur la falaise. Et il glissait dans sa poche une bourse de
toile, identique à celle qu'une gitane avait donnée à Fagan, ce matin. Je me
demande ce que tout cela signifie.


Elle
secoua la tête, comme pour remettre tous les éléments à leur place.


Incapable
de lui offrir une réponse, Adrian n'eut d'autre choix que de rester silencieux.


— Vous
entendez ce que je vous dis ? S’emporta-t-elle. Elle s'interrompit, poussa un
long soupir.


— Mon
Dieu, voilà que je me comporte comme une hystérique. Pouvez-vous m'aider à y
voir plus clair?


C'est
seulement alors qu'elle prit note de la tenue pour le moins négligée d'Adrian.
Il était torse nu et la fermeture de son jean ouverte.


— Etes-vous
en train de suggérer que quelqu'un a essayé de vous tuer?


— Oui...
non...


Son regard
descendit de nouveau vers sa ceinture, et elle se mordit la lèvre.


— Euh, je
ne voudrais pas paraître pudibonde, mais vous vous sentiriez peut-être plus à
l'aise en enfilant quelques vêtements.


Un léger
sourire flotta sur les lèvres d'Adrian. Il plaça doucement sa main sous le
menton de Line pour lui relever la tête; elle opposa une certaine résistance,
bien qu'involontaire.


— Ah ! Les
Américains ! Vous êtes si pudiques. Vous ne pourriez pas vivre au Brésil.


— Nous ne
sommes pas au Brésil, Adrian. Maintenant, soit vous vous habillez, soit vous
vous éloignez de moi.


Ce n'était
pas non plus ce qu'il attendait d'elle. Ni de lui-même, songea-t-il avec
irritation. Quelle curieuse conversation, alors qu'elle se tenait devant lui
crasseuse et couverte d'égratignures... et néanmoins irrésistible.


— Il vous
faut partir d'ici, dit-il en caressant du pouce sa lèvre inférieure. Cette
chasse au Fantôme est devenue trop dangereuse. Et n'essayez surtout pas de me
convaincre du contraire. Vous auriez pu être tuée, aujourd'hui.


Line ôta
sa main de ses lèvres, mais ne fit pas un geste pour s'écarter de lui.


—
Aujourd'hui, et des milliers d'autres fois. Je ne suis pas une novice, Adrian, quoique
sans doute un peu rouillée. Je ne fais jamais deux fois la même erreur. J'ai
l'intention de venir en aide à Luke, et rien ni personne ne pourra m'en
empêcher. J'espère que nous nous comprenons.


Il ne
répondit pas. Une lueur amusée dans les yeux, il porta sa main à ses lèvres,
puis, changeant brusquement d'idée, l'embrassa avec une ferveur qui la laissa
stupéfaite.


Les mains
fermement posées de chaque côté de son visage, il savoura le goût de sa bouche
comme il ne l'avait fait avec aucune femme depuis des années — et peut-être
même jamais.


Sa langue
plongea à la recherche de celle de Line, la trouva et, tandis qu'une sensation
délicieuse le traversait, il se rendit soudain compte de ce qu'il était en
train de faire. Il s'écarta alors du moelleux de ses lèvres, et se secoua pour
recouvrer son sang-froid.


Le visage
fermé, il se détourna d'elle et se dirigea vers la salle de bains.


— Non,
répondit-il calmement par-dessus son épaule. Je ne pense pas que nous nous
comprenions.


— Pas
encore... murmura-t-elle faiblement, mais suffisamment fort pour qu'il pût
l'entendre.


Pour la
première fois depuis la mort de sa mère, Adrian ressentit une peur qu'il ne
parvenait pas à contrôler.


 


— J'aurais
dû en parler à Adrian, marmonna Line en traversant furtivement le hall d'entrée
derrière la gouvernante, tandis que celle-ci se dirigeait vers le bureau de
Fagan. Mais il eût fallu pour cela aller le trouver sous sa douche. Ce qui
était assez tentant, vu ce qui venait de se produire.


Dissimulée
derrière une large plante grasse, elle observa Gretchen s'éloigner d'une
démarche raide.


— Allez me
chercher une copie d'Ivanhoe, lui avait demandé
Fagan, au moment où Line regagnait sa chambre, quelques minutes auparavant. Il
y en a une dans mon bureau, avait-il ajouté. Et n'oubliez pas de fermer la
porte à clé en ressortant. Je garde d'importants documents dans cette pièce.


Elle avait
aussitôt fait demi-tour, oubliant ses vêtements sales et déchirés, ainsi que la
bonne douzaine d'écorchures qu'Adrian avait nettoyées et pansées sans dire un
mot.


La clé à
la main, Gretchen était sur le point d'ouvrir la porte du bureau D'une manière
ou d'une autre, il fallait à Line trouver le moyen de se faufiler derrière
elle.


La chance
semblait de son côté. La gouvernante avait en effet laissé la porte grande
ouverte, et s'introduire en douce pour se cacher derrière elle fut un jeu
d'enfant. Il ne restait plus qu'à attendre tranquillement que Gretchen
ressortît... et l'enfermât dans le bureau.


Line
tressaillit en entendant la clé tourner dans la serrure, mais se détendit en
apercevant son double à l'intérieur. Parfait. C'était à elle de jouer,
maintenant.


Elle se
frotta les mains et examina la vaste pièce. Des tableaux anciens étaient
accrochés sur les hauts murs lambrissés de chêne, et un immense bureau
élisabéthain faisait face à une large fenêtre encadrée de rideaux en lourd
damas. De cette fenêtre, la vue donnait sur une vaste étendue de gazon, et sur
un chêne centenaire d'une taille exceptionnelle. Line remarqua aussi un joli
trousseau de clés, posé négligemment sur le sous-main du bureau au milieu de
divers papiers. Dame Fortune avait vraiment pensé à tout.


Elle
essaya les clés sur les tiroirs, et déchanta rapidement. Rien de ce qu'ils
contenaient ne présentait le moindre intérêt : un paquet de stylos bille,
plusieurs ramettes de papier machine, des trombones par centaines, un vieux
registre datant d'avant sa naissance, et trois paires de mitaines de
différentes couleurs. Bref, pas de quoi bondir de joie.


Line
ravala sa rancœur en refermant brutalement le dernier tiroir d'un coup de
hanche, puis remit le trousseau à sa place.


Un
coffre-fort. Il devait y en avoir un quelque part dans la pièce. Et quel
meilleur endroit pour le soustraire aux regards que derrière un tableau?


Elle
s'approcha du mur et tira légèrement sur le premier cadre à sa portée. Il ne
bougea pas d'un millimètre.


Elle tira
plus fort ; le tableau semblait vissé au panneau de bois. Peut-être Fagan
avait-il fait poser un mécanisme d'ouverture à ressort? Elle abandonna
rapidement cette idée. Chacun des cadres était fixé exactement de la même
manière. Même en prenant appui sur ses pieds et en poussant des deux mains, il
lui fut impossible de les déplacer.


La
frustration lui fit se mordre les lèvres. Sa recherche s'avérait beaucoup moins
simple qu'elle ne l'avait prévu. Elle pencha la tête de côté, se demandant où
le vieil homme aurait bien pu avoir l'idée de cacher des documents importants.
La bibliothèque vitrée?


Elle ne
s'attarda pas sur la question. Un bruit ténu venait de se faire entendre dans
le couloir. Oubliant les documents, elle pivota vivement sur elle-même,
l'oreille tendue. Seigneur ! Nulle cachette en vue...


Voyant la
poignée de la porte commencer à tourner, elle se jeta sans réfléchir derrière
le bureau et s'accroupit sur le tapis.


Sans la
voir, elle entendit la porte s'ouvrir, ainsi que la voix détendue de Percy
Fagan murmurer une vieille chanson. Il s'avança de deux pas dans sa direction,
puis s'arrêta.


Line
sentit son cœur s'emballer et se recroquevilla un peu plus. L'avait-il vue?
Non, c'était impossible: elle-même ne pouvait le voir. Il marmonnait d'ailleurs
quelque chose à propos d'un emploi du temps qui n'avait rien à voir avec elle.


Avançant
discrètement la tête, elle aperçut dans sa main un livre relié de cuir, portant
en couverture le mot « Registre » imprimé en lettres d'or.


Probablement
celui des invités, se dit-elle en changeant silencieusement de position.


Sans
cesser de fredonner, il s'avança vers le bureau, laissa tomber le registre dans
le premier tiroir et s'installa dans le fauteuil. Pendant qu'il décrochait le
téléphone. Line rampa précautionneusement de l'autre côté. Il ne semblait pas
avoir remarqué sa présence.


Elle
l'entendit composer un numéro, puis parler à un certain Edison. Elle eut beau
chercher dans sa mémoire, ce nom ne lui disait rien.


— ... Oui,
des femmes, Eddie, disait-il d'un ton amusé. Il nous faut plusieurs jolies
femmes pour ce projet.


Line leva
brusquement la tête.


— Des
actrices? poursuivit-il. Mon bon ami, bien sûr que je veux des actrices. Faites
un saut à l'Académie, Eddie. J'ai une liste de noms pour vous. Trois pour
commencer, mais il nous les faut absolument. Les autres, vous les choisirez...
Oui, il est d'accord sur le choix. En fait, c'est lui qui m'a aidé à les
trouver. Ces trois-là sont indispensables, notez bien leurs noms...


Suivit un
froissement de papier, puis trois noms, dont l'un retint l'attention de Line.
Myra Jenkins, une comédienne de théâtre relativement connue.


Son sang
se glaça dans ses veines.


Fagan
marmonna une vague formule de politesse, puis raccrocha. De toute évidence, il
travaillait avec un associé. Peut-être un contact sur Londres. Et l'Académie à
laquelle il avait fait allusion était probablement celle de Brittany Rhodes.
Or, toutes les victimes du Fantôme étaient passées par cette institution.


Qui était
donc ce mystérieux partenaire? Eddie, ou Edison, n'était vraisemblablement
qu'un nom de code. Noah Bishop? Tous deux se connaissaient depuis longtemps,
mais cela ne voulait rien dire...


Line se
raidit en entendant Fagan repousser son siège. Il se leva ensuite lentement,
gloussant de satisfaction


La chaleur
et la peur la faisaient désagréablement transpirer. D'un geste, elle chassa les
mèches de cheveux qui lui retombaient devant les yeux. Fagan était-il le
Fantôme ? Etait-il en train de mettre au point un piège pour sa prochaine
victime?


Elle
frissonna. Partez ! L’implora-t-elle silencieusement.


Comme s'il
l'avait entendue, il sortit de la pièce d'un pas tranquille, tandis qu'elle
contournait le bureau dans l'autre sens. Ce n'est que lorsqu'elle reconnut le
bruit de la clé dans la serrure qu'elle poussa un long soupir de soulagement.


Elle se
remit péniblement debout, le corps encore douloureux de sa chute sur la
falaise, et des crampes dues à sa position accroupie.


Il fallait
avertir Adrian : Percy Fagan préparait quelque chose — et il s'agissait
peut-être d'un meurtre.
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— Me
suit-il toujours? demanda Ava en s'écartant de la foule réunie dans la
clairière.


Debout à
côté d'Adrian sous l'une des grandes tentes à rayures bleues et blanches. Line
fit un geste de la main en direction de la forêt.


— Si vous
voulez parler de Noah il est assis sous un chêne, occupé à griffonner quelque
chose sur un vieux ticket de théâtre.


Elle fut
sur le point de lui dire de quelle pièce il s'agissait, mais se retint in extremis. Elle épiait Noah
depuis plus d'une heure, et il était inutile de la mettre au courant. Fagan,
quant à lui, semblait ne pas pouvoir tenir en place plus de trois secondes, et
il en était de même pour Reuben.


Chacun des
trois était susceptible d'être le Fantôme. Comme le lui avait justement fait
remarquer Adrian, ce soupçon pouvait s'étendre à tous les habitants du manoir.
Sous quel visage le monstre se dissimulait-il donc?


— Nous
devons surveiller tout le monde, lui avait-il recommandé, après qu'elle l'avait
retrouvé une deuxième fois dans sa chambre.


Elle lui
avait raconté l'épisode du bureau, qu'il s'était bien gardé d'approuver.


— Vous
devez être plus prudente, avait-il murmuré en s'approchant d'elle. Vous suivez
trop vos impulsions. Line, même si je sais qu'il ne sert à rien de vous en
faire le reproche.


Malgré ses
attentes, il ne l'avait pas embrassée, se contentant de caresser sa joue en la
regardant droit dans les yeux. Au moins lui avait-il souri, et ce précieux sourire
flottait encore dans son esprit.


— Je ne
faisais pas allusion à Noah, répliqua Ava d'un air dégoûté, interrompant le fil
de ses pensées. Je parlais de ce morveux de Jonathan Finch, ou quel que soit
son nom. Il ne m'a pas lâchée d'une semelle de tout l'après-midi, comme un
chiot suivant sa mère.


— Jonathan
Lynch, corrigea Adrian distraitement.


Appuyé
contre un poteau de la tente, il tourna de nouveau son regard vers la foule qui
s'amassait dans la clairière.


Cela
faisait beaucoup de monde. Bien que l'entrée fût payante, ils étaient venus par
familles entières pour assister au tournoi médiéval qu'avait organisé Fagan
dans le cadre du Festival. Dans quelques minutes, les chevaliers noir et blanc
se mettraient en selle, et les joutes débuteraient. Le spectacle promettait
d'être brillant et palpitant ; Line cependant avait autre chose à faire que
d'en jouir.


Les yeux
cachés derrière des lunettes de soleil. Adrian continuait à observer la foule,
le visage impassible.


Il n'y
avait là rien de nouveau, se dit Line.


Il l'avait
pourtant embrassée. D'un geste impétueux, certes, qui ne cessait pas moins de
la perturber. Le contact avait été bref, mais intense. Pourquoi un simple
baiser la plongeait-il ainsi dans un tel état de confusion mentale? Elle devait
cesser d'y penser. L'attirance qu'elle ressentait pour cet homme ne faisait que
lui compliquer la vie. Elle ne pouvait néanmoins se garder d'imaginer ce qui se
passerait si elle poussait plus loin les choses. L'idée était aussi dangereuse
que délicieusement tentante...


— D'abord
des gitans, et maintenant un acteur raté.


poursuivit
Ava, imperturbable. Je me demande bien ce que je fais ici.


— Pourquoi
êtes-vous venue, dans ce cas? S’étonna Adrian.


— A cause
de Gilbert. Mon tendre et dévoué mari n'a rien trouvé de mieux à faire que se
rendre à Los Angeles pour ses affaires.


— Cela ne
m'explique pas pourquoi vous avez justement choisi Morgate. Vous ne semblez pas
particulièrement emballée par ce festival.


— C'est
exact. Toute cette histoire de fêtes de la Saint-Jean était son idée. Oh ! Il
pensait certainement me faire plaisir! Je dois nonobstant vous avouer que je ne
suis pas, et que je ne serai jamais, une fanatique de contes de fées... Mon
Dieu, voilà le chiot !


Elle prit
alors la main d'Adrian, le regard implorant.


— Soyez un
amour, dites-lui que j'ai contracté quelque maladie exotique. Vous êtes
brésilien, n'est-ce pas? Vous devez certainement en connaître. Trouvez m'en une
avec un nom bien effrayant. Et contagieuse, si possible.


— Avec
grand plaisir, répondit-il poliment.


Ava ne
sembla pas remarquer l'ironie qui brillait dans ses yeux, et s'éloigna
rapidement.


Presque
aussitôt. Line vit Jonathan s'avancer vers eux. L'idée qu'il suivait
effectivement Ava ne manqua pas de la troubler. Elle se rapprocha d'Adrian,
tandis que le comédien, tiré à quatre épingles dans son complet beige, se
frayait un chemin sous la tente.


L'air
était chaud et lourd, et Line ressentit une vague pitié pour lui. Adrian ne
portait qu'un jean et un polo, et elle-même avait opté pour une combinaison
légère en coton. Les cheveux blonds de Jonathan étaient moites de
transpiration, son visage était congestionné, et le sourire qu'il leur adressa
pathétique.


—
Pardonnez-moi, dit-il en haletant, tout en s'épongeant le cou de son mouchoir.
L'un d'entre vous aurait-il aperçu Mlle Giordano? Il me semble l'avoir vue se
diriger par ici.


— Elle
s'est arrêtée ici il y a quelques minutes, répondit Line d'un ton placide. Je
ne sais pas où elle est allée ensuite.


— Elle
nous a parlé d'un accès de fièvre jaune, je crois, ajouta Adrian. Peut-être
est-elle allée trouver une gitane qui puisse la soigner de cette terrible
maladie tropicale.


Jonathan
semblait atterré.


— Vous...
vous voulez dire qu'Ava est malade?


— Oh! Je
suis persuadée qu'il ne s'agit que d'une simple migraine ! dit Line. Les
artistes ont souvent tendance à dramatiser et à cabotiner. Bien sûr ce n'est
pas votre genre, n'est-ce pas? J'ai noté que vous n'aviez pas fait étalage de
vos succès, hier soir, pendant le repas. Ava, oui.


— De même
que Reuben et Noah, ajouta Adrian en appuyant ses avant-bras sur les épaules de
Line.


Résistant
à l'envie de lui donner un coup de coude dans les côtes, celle-ci concentra son
attention sur le visage de Jonathan.


— Même
Ivan Ragoczy n'a pu s'empêcher de se vanter, observa-t-elle. Ne parlez-vous
donc jamais de votre carrière, Jonathan?


Il
détourna le regard, l'air gêné.


— Je n'ai
pas pour habitude de me mettre en avant. Mais je peux vous affirmer que je
mériterais de plus grands rôles que ceux que l'on m'a donnés jusqu'à présent.


—
Avez-vous déjà joué au théâtre Cobdon? Insista-t-elle, regrettant aussitôt son
imprudence.


Jonathan
se contenta de cligner des yeux, ne montrant aucun signe de surprise ni
d'inquiétude.


— Le
théâtre Cobdon, répondit-il en hochant la tête. Oui, ce nom m'est familier. Il
me semble bien y avoir joué dans Les Misérables, il y a un an.


—
Excellent spectacle, approuva Line.


Il
mentait, elle en était certaine. Pourquoi? En eût-il fait mention s'il avait
été le Fantôme? La carrière de Jonathan était peut-être simplement dans un
cul-de-sac.


Ce dernier
se dandina d'un pied sur l'autre, visiblement ennuyé par la tournure que
prenait la conversation. Il remit son mouchoir dans sa poche, et indiqua de la
main les gradins un peu plus loin.


— Si vous
voulez bien m'excuser. Je vais prendre ma place pour le tournoi.


— Et nous
devrions tous en faire autant, intervint alors une voix cordiale et familière.


C'était
Fagan ; Jonathan disparut dans la foule. Le sourire du vieil homme rayonnait de
malice.


— Il ne
faut pas rater le tournoi, vous savez. C'est une véritable tradition. Regardez
tous ces gens, ils sont plus nombreux chaque année. Tout cela pour un charmant
conte de fées.


Il observa
les groupes de spectateurs, puis ajouta, l'œil pétillant :


— Vous
connaissez l'histoire, je suppose. J'espère que vous n'avez pas oublié votre
millepertuis.


Line
écarquilla les yeux.


— Notre
quoi ?


— Le
millepertuis est une fleur, mes enfants, une fleur enchantée que portent
pendant le Festival ceux qui soutiennent Amélia.


— La
soutenir pour quoi ? S’enquit Line.


— Pour
qu'elle soit réunie à son amant, le mortel sir Arundel. Amélia est une bonne
fée, une créature de la lumière. Tandis qu'Odessa, son exacte opposée, ne se
montre qu'à la lune. Il va sans dire qu'elles sont ennemies jurées. Toutes deux
sont de puissantes reines, mais seule Odessa a le pouvoir de modifier son
apparence.


— En
d'autres mots, elle est experte en déguisements.


—
Exactement, convint Fagan en souriant. Chaque année, au solstice d'été, Amélia
revient dans le monde des humains avec l'espoir de retrouver enfin son amant,
et de vivre heureuse à jamais avec lui. Chaque année, également, Odessa emploie
toute la fourberie dont elle est capable pour les en empêcher...


Il leur
adressa un clin d'œil et ajouta :


— Et pour
se nourrir du sang des pauvres imprudents qui ont négligé de se protéger. D'où
le millepertuis.


Il plongea
alors la main vers l'un des plateaux posés sur la table, et se saisit d'une
pâtisserie qu'il avala goulûment.


— Ah ! Je
ne bénirai jamais assez Charlotte ! Cette femme est un trésor, et la meilleure
cuisinière du royaume.


Line ne se
souvenait pas avoir entendu ce prénom depuis son arrivée au manoir.


—
Charlotte?


— C'est ma
gouvernante. Quel dommage que sa sœur soit tombée malade aussi soudainement !
Au moins, elle aura eu la gentillesse de se trouver une remplaçante avant de
partir. Imaginez tous les invités de cette maison, même s'il m'en manque deux,
et que je n'aie que Fergus pour m'aider à les recevoir!


Line
sentit Adrian se figer à ses côtés.


— Il vous manque
deux invités ? releva-t-elle prudemment N'est-ce pas curieux?


— Pas
tellement. Ils ont peut-être changé d'avis. Ou ils arriveront plus tard.


Ce fut
Adrian qui, le menton innocemment posé sur la tête de Line, obtint de façon
détournée la réponse à la question qui lui brûlait les lèvres.


— L'un
d'eux ne serait-il pas Raphaël Sébastian? Devant l'air étonné de Fagan, il
haussa les épaules.


—
Sébastian est pilote de Grand Prix, comme moi. Quand je lui ai annoncé que je
venais ici avec Line, il a aussitôt souhaité pouvoir lui aussi participer au
Festival.


J'ai pensé
qu'il avait peut-être pris sa décision à la dernière minute.


— Je n'ai
aucun Sébastian sur mes tablettes, répondit Fagan, mordant à l'hameçon. Par
contre, j'ai un M. Fortesquieu et un M. Lamont. Fortesquieu est en vacances à
Morecombe; son épouse est restée à Southampton. Ils n'ont sans doute pas pu
s'organiser à temps.


— Et
l'autre personne? demanda Line.


— Je ne
connais pas ce Lamont. Vous comprenez, c'est Charlotte qui s'occupe des
réservations, et il m'arrive souvent de ne rencontrer mes invités qu'au dernier
moment.


Il fourra
une poignée de gâteaux dans sa poche, et se tourna vers les gradins presque
pleins.


— Venez,
maintenant. La parade est sur le point de commencer. C'est Fergus qui tient le
rôle du chevalier noir. Il adore jouer les méchants — comme nous tous,
d'ailleurs.


Line
laissa Fagan les précéder de quelques mètres dans la foule, puis se retourna
brusquement pour saisir Adrian par le devant de son polo.


— Lamont,
Adrian, s'écria-t-elle en le secouant. C'est l'un des pseudonymes de Luke.
Daniel Lamont. Nous l'avons un jour utilisé pour escroquer un agent immobilier
à Liverpool. Qu'en dites-vous? Cela prouve que Luke avait bien l'intention de
revenir ici très certainement pour rencontrer Paul.


Elle
s'arrêta soudain, puis reprit d'un ton inquiet :


— Ce qui
n'est pas nécessairement une bonne nouvelle.


Adrian ne
montra aucune réaction, se contentant de hocher légèrement la tête. Seule
brillait au fond de ses yeux une lueur qu'elle ne se souvenait avoir vue qu'une
fois : juste avant qu'il ne l'embrassât ce matin-là.


Line
sentit un nœud se former dans son estomac. Peut-être valait-il mieux s'écarter
de lui pendant qu'il en était encore temps.


Elle se
ravisa aussitôt. Jacqueline Marchand était tout sauf lâche, se sermonna-t-elle.


Souriant
sous cape, elle relâcha sa prise sur le polo d'Adrian. S'il voulait s'écarter,
qu'il le fît ! Sinon, arriverait ce qui arriverait, quelles que fussent les
conséquences; il ne bougea pas.


Oubliant
alors le Fantôme et tout le reste, elle passa un bras autour de son cou, glissa
ses doigts dans les mèches brunes de sa nuque, et amena sa bouche jusqu'à la
sienne.


 


Elle avait
agi d'une manière impulsive en le prenant ainsi au dépourvu ; il ne fut pas
long à réagir. A sa grande surprise, elle sentit ses lèvres s'ouvrir sous les
siennes, leurs langues s'enrouler l'une à l'autre, et ses bras se refermer sur
sa taille. Son corps entier entra en communion avec le sien, en épousa chaque
courbe avec délices.


Elle en
oublia toute notion de raison et de logique, tandis que les mains d'Adrian se
faisaient plus pressantes et son désir plus manifeste. Il semblait néanmoins
déterminé à garder le contrôle de ses émotions, et à ne pas se défaire de sa
cuirasse.


Une foule
de questions l'assaillirent. Avait-elle le droit de le forcer à répondre à ses
exigences ? De susciter chez lui des sensations qu'il ne voulait pas connaître?


Ces doutes
ne pesèrent pas bien lourd face à ce qu'elle ressentait. L'odeur de sa peau
l'enivrait, la faisait merveilleusement frémir, et elle était à deux doigts de
succomber à son propre désir.


Dans un
coin de son esprit, cependant, un petit clignotant s'alluma. Le danger de céder
à la séduction de cet homme était bien réel. Si son instinct l'ignorait, son
cerveau le savait.


Il
semblait qu'il en fût de même pour Adrian. Sa bouche s'écarta de la sienne
comme à regret, puis il releva doucement la tête pour mieux la regarder.


Jamais
Line ne s'était sentie aussi confuse, ni aussi désemparée. Le souffle court,
Adrian avait déjà retrouvé son masque impassible.


— Vous
n'auriez pas dû faire cela, murmura-t-il d'une voix chaude et sensuelle. Je
suis latin, à la fois par mon caractère et par mon tempérament. Et je ne suis
pas sûr d'aimer les femmes aussi... agressives.


— Vraiment?
Le taquina-t-elle. Tout en lui caressant la nuque.


Il plongea
profondément son regard dans le sien, puis, de l'index, lui caressa les lèvres.


— Je ne
dois plus vous embrasser. Line.


Elle ne
put s'empêcher de sourire. Aucun des deux n'avait bougé d'un millimètre.


— C'est
moi qui vous ai embrassé, rectifia-t-elle. Vous avez raison. Ce n'était
probablement pas une bonne idée.


— Vous me
troublez plus que tous mes concurrents réunis, déclara-t-il, une lueur amusée
dans les yeux. Et je ne parviens toujours pas à comprendre pourquoi.


—
Peut-être parce que je suis une femme?


—
Possible...


Elle
secoua la tête en soupirant, puis recula d'un pas. Hors de portée, mais pas
hors de danger. Dieu que la vie était compliquée...


— Je crois
qu'il vaudrait mieux changer de sujet, conclut-elle, et nous intéresser plutôt
à ce qui se passe ici.


Adrian se
tourna vers les gradins, un pli soucieux au front.


Line
contempla la foule réunie dans la clairière. Le Fantôme était peut-être parmi
eux, se dit-elle en frissonnant. Ou quelque part à la recherche de Luke, qui
pouvait le savoir?


— C'est
Charlotte qui s'occupe des réservations, reprit-elle, citant les paroles de
Fagan. Il faut retourner jeter un coup d'œil dans son bureau, Adrian. Essayer
de trouver le registre des invités. Si Charlotte y a noté les dates de
réservations, nous saurons lesquels d'entre eu se sont inscrits durant les deux
dernières semaines. Ce qui réduira d'autant notre champ d'investigation.
Supposons pour le moment que le Fantôme se trouve au manoir, qu'il n'est pas
Fagan. Il ne pouvait pas prévoir qu'il viendrait ici avant d'avoir tué Paul,
n'est-ce pas?


— C'est
juste, répondit Adrian en glissant ses doigts entre les siens. Mais je ne me
fierais pas à ce qui est inscrit dans ce registre. Le Fantôme n'est pas un
idiot. II a pu avoir la même idée que nous, et s'être arrangé d’une manière ou
d'une autre pour modifier les dates de réservations.


— Nous
devrions quand même essayer, insista-t-elle, tandis qu'ils se mêlaient aux
groupes de retardataires au milieu des bruits et des cris.


Elle garda
ensuite le silence un long moment, regardant sans les voir les chevaliers en
armure montés sur de superbes chevaux, et se dirigeant vers leurs positions
respectives près du terrain de lice. Apparurent ensuite les deux combattants,
Fergus McBrecken en noir, et son adversaire inconnu en blanc. Pompes, fastes et
chevalerie... Le tournoi n'allait sans doute pas se terminer avant la fin de
l'après-midi, et pendant tout ce temps le manoir serait vide.


Line tira
un petit coup sec sur la manche d'Adrian.


— Pourquoi
ne pas s'esquiver discrètement et retourner au manoir? Dut-elle crier pour se
faire entendre dans le brouhaha. Il n'y aura personne. Nous pourrons ainsi
fouiller la chambre de Luke, voire quelques autres.


Adrian
réprima un sourire.


—
N'avez-vous donc aucun scrupule. Line?


— Je
déteste les crimes de sang, Adrian.


— Mais pas
les autres, n'est-ce pas?


— S'ils
sont justifiés, non. Je vous serais reconnaissante de m'épargner votre petit
discours moralisateur. Je suis au-delà de toute rédemption.


Adrian lui
adressa alors pour la première fois un véritable sourire, désarmant de
séduction, qui la remua jusqu'au plus profond de son être.


— Si vous
êtes au-delà de toute rédemption, rétorqua-t-il, vous n'êtes assurément pas la
seule. J'ai eu la même idée que vous.


— Y
voyez-vous un inconvénient?


— Aucun,
et c'est bien ce qui m'ennuie. Line éclata de rire.


— Voleur
un jour, voleur toujours, senhor Da Costa ! Alors allons-y.


Ils
contournèrent une grande femme maigre vêtue d'une ample tunique, comme les
combattants s'avançaient dans leur direction. Line regarda d'un air absent le
chevalier noir s'approcher, et, perdue dans ses pensées, manqua de buter contre
un homme qui discutait en faisant de grands moulinets avec sa canne.


En dépit
de ses inquiétudes, l'apparat de cette fête moyenâgeuse ne manquait pas de
l'enchanter. Le chevalier noir était particulièrement impressionnant sous son
armure et sa cotte de mailles. Tel un spectre sorti des ténèbres, le visage
dissimulé derrière sa visière et la lance calée sous le bras, il chevauchait
une énorme bête à l'aspect menaçant; ne fallait-il pas que celle-ci fût
puissante pour supporter un tel poids?


Cette
pensé venait à peine de lui traverser l'esprit, qu'un éclat de lumière
aveuglant se refléta soudain sur l'armure du chevalier, avant de ricocher vers
les yeux du cheval.


Des cris
jaillirent aussitôt autour d'elle, chacun s'écartant brusquement dans un
mouvement désordonné. Line sentit, plus qu'elle ne le vit, le cheval piaffer,
puis tout se passa comme au ralenti.


La plus
grande confusion régnait de tous les côtés. Quelqu'un perdit l'équilibre et
tomba sur elle, l'envoyant buter durement contre Adrian. Elle entendit alors,
horrifiée, un bruit sinistre d'écrasement, que couvraient à peine les hennissements
déchirants de la bête, ainsi que les appels paniques d'une voix à côté d'elle.


Un voile
jaune lui obscurcit la vue tandis que des inconnus venaient brutalement la
heurter. Où était Adrian?


Un coup
violent l'atteignit dans le dos, lui coupant la respiration, et elle tomba sur
le sol. Elle aperçut alors comme dans un rêve d'autres corps allongés de part
et d'autre, et elle vit Adrian chuter à son tour au milieu d'une indescriptible
pagaille.


—
Attention ! Hurla une voix.


Line
comprit aussitôt. Le sol trembla sous elle, et son instinct de survie
l'enjoignit de quitter sa position avant qu'il ne fût trop tard.


Juste
au-dessus d'elle, la puissante monture du chevalier noir rua dans son
affolement, et ses lourds sabots ferrés retombèrent à quelques centimètres de
son bras, manquant d'écraser la tête d'une personne allongée près d'elle.
L'animal projeta de nouveau son arrière-train dans les airs, si près qu'elle
put apercevoir les clous de ses fers, et recevoir une pluie de terre sur le
visage.


Line ne
pouvait bouger, à moitié recouverte par le corps d'un inconnu. Au-delà de
l'horreur et de la panique qui la saisissaient, elle parvint à concentrer ses
pensées sur ce qui venait de se produire.


Le Fantôme
était responsable de ce monstrueux événement. Il était là, quelque part,
immonde présence cachée dans la foule. Et il cherchait Luke, déterminé à
sacrifier sa prochaine victime.
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Le monde
était décidément bien cruel, songea Luke. Le hasard de ses errances l'avait
conduit jusqu'en Bulgarie, dans un village au nom imprononçable. Les vieilles
femmes au regard suspicieux y portaient encore des babouchkas et de lourds châles
noirs; les hommes semblaient venir tout droit du siècle dernier, avec leurs
épaisses moustaches, leurs grosses pipes et leurs cols amidonnés.


Il remonta
la rue principale du village, un trou perdu situé dans une région montagneuse
isolée, sous le regard curieux des habitants. Ceux-ci n'avaient probablement
jamais entendu parler du téléphone. C'était pourtant la raison pour laquelle il
était descendu du train, à trois kilomètres de là.


Il se
devait de rester sur ses gardes, n'étant plus protégé par son déguisement. Le
matin même, il s'était débarrassé de ses vêtements de mendiant, s'était lavé
les cheveux, et avait enfilé un jean et un blouson de cuir.


Une femme
en sabots traversa rapidement la rue devant lui, le regard effrayé et les mains
serrées sur le col de son gilet. Luke ne put s'empêcher de sourire. Les
vieilles superstitions n'avaient pas disparu dans cette région, et la peur du
vampire était encore bien vivace.


Que le
Fantôme fût peut-être sur sa piste l'inquiétait bien davantage.


Peut-être
n'était-ce pas le cas. Qu'adviendrait-il si Paul lui avait dit tout ce qu'il
savait? L'homme ou la femme qui se cachait derrière le masque du Fantôme était
un esprit malade. Si Paul avait commis l'irréparable et mentionné le nom de
Line...


Luke
frissonna d'appréhension. Il devenait urgent de prendre contact avec elle.


Le soleil
se couchait à présent derrière les montagnes. Les volets des maisons se
fermaient les uns après les autres, et aucun lampadaire ne venait éclairer la
pénombre de la rue. Il aperçut un bâtiment au toit très incliné, où de faibles
lumières scintillaient derrière des fenêtres basses. L'auberge locale,
probablement


Il franchit
les deux marches de l'entrée et pénétra dans la salle presque vide qui servait
de taverne. Quelques tables de bois poli par les années étaient disposées sur
le plancher inégal, et un grand crucifix en argent était accroché au-dessus du
bar. Le barman, un robuste montagnard, fixa silencieusement les cheveux blonds
de Luke, son blouson de cuir et ses bottes de motard, comme s'ils avaient été
conçus par le diable lui-même. Il prononça alors quelques mots à voix basse, et
fit un rapide signe de-croix.


—
Téléphone ? demanda Luke en mimant un appel de la main. En avez-vous un ici?


—
Téléphone derrière, répondit l'homme, avec un fort accent.


Luke
aperçut alors, près du bar, une sombre alcôve équipée d'un appareil sinon
moderne, du moins en état de marche.


Il fit une
courte prière, composa un numéro, puis attendit que l'opératrice le mît en
communication. Malheureusement, personne ne décrocha, et aucun répondeur ne se
déclencha.


Il
raccrocha brutalement le combiné, sous le regard courroucé du tavernier, dont il
n'avait cure.


Pourquoi
donc ressentait-il une telle panique? Un détail de ce qui s'était passé la nuit
du meurtre était-il resté enfoui dans son subconscient?


Fermant
les yeux, il tenta de se remémorer l'horrible drame depuis le début. Le vieux
théâtre Cobdon, Paul et lui y pénétrant... La scène poussiéreuse, les ombres
mouvantes... et Charity Green vêtue en Esméralda. Aucun des trois ne se doutait
alors qu'ils n'étaient que des marionnettes entre les mains du Fantôme.


Ce dernier
avait prémédité le crime dès le premier instant. Luke en était certain. Mais
pour quelle raison? Avait-il connu l'actrice avant cette nuit-là? C'était peu
probable.


Quel était
ce détail qui le chiffonnait tant et qu'il ne parvenait pas à cerner? La
réponse se trouvait-elle dans la preuve qu'il avait cachée, et qu'il n'avait
pas eu le temps d'examiner?


Il
décrocha de nouveau le combiné, et appela un autre numéro à Londres. Quatre
sonneries retentirent, suivies d'une voix aussi polie qu'impersonnelle.


—
Créations Gabrielle Rousseau, j'écoute.


Luke
grimaça. Gaby ne l'aimait pas beaucoup, et obtenir d'elle une simple
information relevait souvent, en ce qui le concernait, du parcours du
combattant. Il prit une profonde inspiration et, sans se présenter, demanda à
parler à Line.


— Elle est
absente, Luke, répondit-elle froidement. Elle a quitté la ville vendredi.


— Quitté
la ville? S’exclama-t-il d'une voix anxieuse. Où est-elle allée?


— Je n'en
ai aucune idée.


— Gaby, je
vous en supplie. C'est une question de vie ou de mort. Dites-moi où elle est
allée. S'il vous plaît.


Gabrielle
Rousseau soupira au bout du fil.


— Je ne
sais pas. Elle a simplement mentionné le nom de Silverstone avant de partir.


Luke
sentit son sang se figer dans ses veines.


—
Silverstone, le circuit automobile?


— Oui, il me
semble... Dites-moi franchement, Luke. Lequel de vous deux est en danger?


L'image
des mains du Fantôme sur la gorge de Charity Green lui revint alors à la
mémoire. Si seulement il connaissait la réponse...


 


— Je ne
comprends pas ce qui s'est passé, déclara Fergus McBrecken. Un éclair m'a
aveuglé. Je ne sais pas ce que c'était... Un reflet, peut-être. L'essentiel est
que personne n'ait été blessé.


Le
policier venu de Morgate prit note dans un petit carnet noir, sous le regard de
Fagan, assis bien droit dans son fauteuil, et en présence d'Adrian et de Line.


Question
de point de vue, songea celle-ci, tout en adressant un sourire poli à
l'enquêteur. Elle était parvenue à convaincre Fagan de recevoir ce dernier dans
son bureau dix minutes auparavant, de sorte que le registre se trouvait
maintenant à quelques centimètres de sa main, dans le premier tiroir à moitié
ouvert. Si ce pervers de policier pouvait cesser de lorgner sa combinaison
déchirée toutes les trois secondes, elle parviendrait peut-être à y jeter un
coup d'œil.


— Vous
n'aviez jamais vu cette sorte de lumière avant? S’enquit Adrian traversant la
pièce de long en large.


Sale, les
vêtements fripés, il était certainement aussi contusionné qu'elle — et n'en
restait pas moins plus séduisant que jamais. Elle n'avait pas oublié ce qui
s'était passé la veille, et pouvait encore sentir la chaleur et la douceur de
sa peau sous ses mains, le soyeux de ses cheveux noirs, la fermeté de ses
muscles...


Assez ! se
lança-t-elle, tout en s'approchant du registre. Pour l'amour du ciel, ma fille,
oublie cela. Tu finiras par tout embrouiller, si tu... quoi?... tombes
amoureuse?


Elle
ressentit un petit pincement au cœur; ses doigts tremblèrent juste au-dessus la
couverture de cuir du registre.


Adrian
était maintenant adossé à la porte, les paupières baissées, la mine fatiguée et
le teint pâle. Il émanait de lui une solitude profonde et ancienne, qu'elle
pouvait comprendre pour l'avoir elle-même éprouvée.


S'il
savait parfaitement dissimuler ses émotions, elle savait que ce n'était qu'une
façade. Une façade derrière laquelle elle pouvait désormais lire comme dans un
livre ouvert.


— Je n'en
ai pas le souvenir, répondit Fergus. Il s'agissait sans doute d'un reflet sur
un miroir, ou sur un gobelet d'argent, qui sait?


Ou sur un
plateau de service, se dit Line, au moment où Gretchen entrait dans la pièce
avec du thé et des gâteaux. Pendant le tournoi, cette dernière était passée de
table en table, un plateau à la main, avec la froide efficacité qui la
caractérisait. Avait-elle fait en sorte d'éblouir le cheval ? C'était possible,
mais pourquoi ?


Line
soupira de découragement. Encore une question qui resterait sans réponse.


Elle
attendit que la gouvernante fût sortie, puis posa tout à fait la main sur la
couverture du registre. Adrian, qui l'avait observée à distance, accapara
aussitôt l'attention des trois hommes pour faire diversion.


Les noms
furent faciles à trouver, étant inscrits par ordre alphabétique. Les dates de
départs et d'arrivées, hélas ! Ne figuraient que de manière prévisionnelle. Le
résultat était décevant; Adrian l'avait avertie de ne pas y placer trop
d'espoirs.


Line
referma le registre et s'éloigna vers la fenêtre, qu'elle entrouvrit
légèrement. Le soleil commençait à disparaître derrière la cime des arbres,
projetant en travers de la pelouse l'ombre immense du grand chêne.


Les chants
des gitans se faisaient entendre au loin; leurs tambourins résonnaient, portés
par une tiède brise d'été. Leur musique, chargée pourtant d'une profonde et
émouvante nostalgie, avait des accents païens, presque sinistres.


Elle
tendit la main pour refermer la fenêtre — et suspendit son geste. Un son
différent lui fit tendre l'oreille, que couvraient presque les instruments et
les voix des gitans. Un ricanement ténu, sardonique et glacial. Line retint sa
respiration, tandis que l'écho étouffé se répercutait jusqu'à elle dans le
crépuscule.


Un frisson
d'épouvante lui fit dresser les cheveux sur la nuque.


 


— Je suis
Odessa, je suis le Mal. lança une femme en longue robe brune, et au visage
dissimulé par un masque de porcelaine. Je suis la Métamorphe. Et toi...?


Une fumée
blanche flottait autour d'elle, accentuant la rougeur de ses yeux.


— Je vais
au manoir, répondit Adrian en haussant les épaules, coupant ainsi court à la
conversation.


Il la
dépassa d'un pas tranquille, tout en observant le déroulement du spectacle
autour de lui.


Les
célébrations avaient débuté au coucher du soleil, quatre heures auparavant. Des
petits groupes de gitans, vêtus de simples tuniques de laine et le visage
masqué, faisaient cercle autour de feux de bois en se tenant par la main. Ils
chantaient doucement leurs mélopées dans la nuit, invoquant les esprits
magiques du solstice. Il devait bien y avoir une vingtaine de ces feux,
nota-t-il, avec autant de cercles humains autour d'eux.


Adrian
savait que ces formations n'avaient rien à voir avec les véritables anneaux
magiques. Ceux-là étaient plus larges, plus solennels, et aucun feu ne brûlait
en leur centre.


La lune
s'était levée, presque pleine, et semblait suspendue au-dessus des tourelles du
château en ruine. Presque tous les habitants de Morgate avaient rejoint le lieu
des festivités. Ainsi que le lui avait expliqué Reuben, le château de Mandelin
était devenu le pôle de toutes les activités liées à la nuit de la Saint-Jean.


Des
centaines de torches éclairaient ses vieilles pierres, le nimbant d'une aura
dorée que l'absence de brume rendait plus lumineuse encore. Dans les nappes de
fumée aux parfums boisés, violons et guitares, flûtes et tambourins
s'unissaient aux voix humaines pour créer une atmosphère de douce ivresse et
d'enchantement des sens. Pas un espace ne subsistait qui ne fût occupé par une
foule multicolore, s'émerveillant devant le spectacle des acrobates et des
mimes, des musiciens et des danseurs. Seuls les partisans d'Odessa et d'Amélia,
vêtus respectivement de marron et de blanc, se démarquaient par la simplicité
de leur tenue.


— Quelle
richesse, mon jeune ami, n'est-ce pas?


La voix
d'Ivan, arrivé discrètement à son niveau dans l'allée, prit Adrian par surprise.
Il se contenta d'acquiescer, tandis que l'homme en noir lui emboîtait le pas.


— Où est
donc votre amie américaine? Ne doit-elle pas nous rejoindre au château pour le
cocktail ?


Adrian
l'observa du coin de l'œil.


— Vous
semblez déçu.


Ivan lui
adressa un large sourire, dévoilant ses petites dents blanches et pointues.


— Quelle
charmante enfant, passionnée et pleine de vie ! Un sang de gitane. Il est rare
de trouver une telle femme de nos jours.


Adrian se
contenta de hocher la tête et de sourire discrètement, tout en faisant mine de
contempler le château de Mandelin. Après tout, peut-être pourrait-il obtenir
quelque information utile de ce vampire d'opérette.


Il se
représenta mentalement le vaste hall du château éclairé par des torches, le feu
crépitant dans les cheminées, l'ancienne salle d'honneur décorée d'une profusion
de fleurs d'été, et, livrée à elle-même. Line exerçant ses talents de
manipulatrice auprès de Fagan et de ses invités, aidée en cela par quelques bonnes
bouteilles.


Ils
avaient mis au point leur plan juste après le dîner. L'un d'eux se rendrait à
la réception de Fagan au château, tandis que l'autre resterait au manoir pour
fouiller la chambre de Luke. Agir séparément était risqué, mais absolument
nécessaire s'ils voulaient battre le Fantôme sur son propre terrain. Du reste,
tous deux avaient une certaine expérience de ce type de situations.


Il se
rappela l'incident du tournoi, la chute de Line sur la falaise, la chanson
qu'elle avait entendue, le ricanement... Oui, ils devaient forcer la créature à
sortir de l'ombre, et donc à prendre des risques. L'idée ne lui plaisait guère,
s'agissant de Line; il ne leur restait plus d'autre choix.


— Les
Alpes Transylvaniennes sont magnifiques en cette saison, observa-t-il
innocemment. Vous devez vraiment beaucoup aimer ce festival pour avoir fait ce
long voyage. D'autant plus que les fêtes sont nombreuses, dans votre pays.


— Vous
êtes déjà allé en Roumanie? S’étonna Ivan.


— Oui,
plusieurs fois. J'ai quelques amis à Repina. C'est près de Lupeni, si j'ai
bonne mémoire. Je serai en Hongrie au mois d'août pour le Grand Prix, et mes
amis ne sortent plus autant qu'avant. Ce pourrait être l'occasion pour eux de
passer une bonne soirée, qu'en dites-vous?


Ivan ne
cilla pas gardant le regard fixé sur le château.


— Je ne
serai pas en Roumanie, cette saison, dit-il lentement. J'ai décidé de louer une
petite maison près de Castletown, sur l'île de Man. pour étudier les rites liés
aux anciennes légendes.


— Vous
vous intéressez aux rites anciens?


— J'ai de
nombreux centres d'intérêt, mon jeune ami.


répondit-il
en gloussant gauchement. J'ai ma propre... Voyons, il existe un mot pour
qualifier mes étranges manies...


—
Idiosyncrasie ? suggéra Adrian tout en songeant que le mot « perversité »
convenait sans doute mieux.


— C'est cela,
voilà le mot que je cherchais. Vous me pardonnerez mes lacunes dans votre
langue.


— Nous
pouvons parler roumain, si vous préférez. L'embarras d'Ivan fut cette fois
manifeste. Il se tourna vers Adrian, l'air surpris et méfiant à la fois.


— Il
existe de nombreux dialectes dans mon pays, répliqua-t-il en tentant de
sourire. Je doute que nous puissions nous comprendre.


Adrian
haussa négligemment les épaules.


— Vous
avez peut-être raison.


Ils
croisèrent un groupe de gitans aux visages masqués, plongés dans une pantomime
de l'un des rites magiques du festival. Ivan porta aussitôt la main à la fleur
jaune accrochée à sa boutonnière. Etrange qu'il ne quittât jamais ses gants
blancs, nota Adrian.


— Je vois
que vous n'êtes pas protégé, remarqua le pseudo-vampire. C'est très dangereux.
Vous prenez le risque de vous faire piéger par Odessa, et de subir le même sort
que sir Arundel.


Etait-ce
une menace? se demanda-t-il, tout en observant l'activité des gitans. La peau
luisante de transpiration, ceux-ci les avaient lentement encerclés sans cesser
de danser.


— Amélia
et son amant mortel ne seront jamais réunis, j'en fais le serment ! cria une
femme. Moi, Odessa, reine du monde souterrain, empêcherai leurs retrouvailles !
Lorsque la lune de la Saint-Jean sera pleine, je prendrai la plus trompeuse des
apparences, attirerai le preux chevalier dans l'anneau magique, et lui donnerai
le baiser fatal.


Un danseur
se détacha du groupe, et poursuivit le récit d'une voix solennelle.


— Hélas ! Arrivée
trop tard pour le sauver. Amélia fît cette chose horrible : elle tua l'homme
qu'elle aimait. Connaissant les intentions d'Odessa, elle ne s'arrêta pas là.
Autour de son cou, elle attacha une amulette faite de deux brindilles nouées
par un long ruban rouge, l'une de chêne et l'autre de ronce, afin de le
protéger dans la mort. Ainsi, Odessa ne put emporter sa victime dans son
royaume des entrailles de la terre, pas plus qu'elle ne put lui ôter
l'amulette. Ainsi, l'âme de sir Arundel fut sauvée.


Une
deuxième femme prit alors le relais.


— Terrible
fut alors la fureur d'Odessa ! Comme elle ne pouvait plus emporter avec elle le
preux sir Arundel, elle reporta sa rage sur les pauvres humains célébrant le
solstice. Rien ne pourrait l'empêcher de se repaître de leur sang, ni de voler
leur âme !


— C'était,
Dieu nous protège, un projet diabolique, reprit l'homme. Amélia avait deviné
ses intentions. Elle s'envola aussitôt dans les airs, alla cueillir de brassées
de millepertuis aux quatre horizons, et les versa en pluie sur la tête des
mortels. Une fois de plus, Odessa avait perdu la partie.


La
deuxième gitane s'approcha des deux hommes; le groupe se resserra autour d'eux.
Ivan et Adrian se tenaient maintenant épaule contre épaule.


— Il est
dit que la bonne Amélia règne encore sur le monde lumineux des fées, mais elle
est bien malheureuse. Chaque année, au solstice d'été, elle revient visiter la
maison du galant sir Arundel habitée par l'espoir que l'âme de ce dernier soit
autorisée à la rejoindre. Las ! Son ennemie est à l'affût, elle ne l'ignore
pas. Lorsque la lune est haute, Odessa, la Métamorphe aux yeux de sang,
réapparaît pour contrer les desseins de sa rivale et tourmenter l'âme du brave
chevalier...


Le doigt
pointé vers la gorge d'Adrian, elle ajouta presque en chuchotant :


— Malheur
à ceux qui ne se sont pas protégés ! Elle les tuera et emportera leur âme.
Jamais ils ne sauront que c'est elle, sauf s'ils ont le malheur de croiser son
regard rouge et glacé.


Peu
impressionné. Adrian attendit patiemment que le cercle des gitans se défît
autour d'eux.


— Vous
comprenez, mon ami, dit doucement Ivan quand ils furent de nouveau seuls. Vous
devez vous trouver une fleur de millepertuis.


Adrian
passa une main dans ses cheveux, l'air pensif.


— C'est ce
que je vais faire.


Tandis
qu'Ivan s'éloignait enfin en direction du château, il attendit tranquillement à
l'écart, un sourire satisfait sur les lèvres.


Non, il
n'avait pas perdu la main...


Vérifiant
que personne ne l'observait, il sortit alors de la poche arrière de son jean un
portefeuille de cuir noir. Entre autres papiers, celui-ci contenait plusieurs
cartes de crédit, une carte de membre du club des Chevaliers de la Table Ronde
et un permis de conduire. Le même nom figurait sur chacune des pièces.


— Spencer
Munroe, lut-il à voix basse.


Il examina
la photo d'identité. Pas d'erreur possible.


Adrian
referma le portefeuille, le glissa de nouveau dans sa poche, puis se tourna
vers le château en fronçant les sourcils. Son compagnon gravissait maintenant
les marches du porche. Et il ne s'appelait pas Ivan Ragoczy.
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La salle
d'honneur du château était immense — et en ruine, naturellement. De gros blocs
de pierre provenant d'anciens piliers jonchaient le sol, le grand escalier
s'arrêtait dans le vide à hauteur d'un balcon effondré, et de larges lézardes
parcouraient les murs de haut en bas.


Fagan,
cependant, avait fait des miracles pour décorer l'endroit, reconnut Adrian en
pénétrant dans le hall.


Des
monceaux d'orchidées, de lis tigrés, d'azalées et de roses étaient partout
éparpillés. Chacune des ouvertures était ornée de branches de figuier, de
chèvrefeuille ou de forsythia ; de nombreux vases débordaient de jasmin, de
thym sauvage, de primevères rouges et, bien entendu, d'une pléthore de
millepertuis.


De lourdes
tentures de velours cramoisi avaient été tendues sur les murs et autour des
colonnes, et la moindre poussière ou toile d'araignée avait été soigneusement
balayée. Sur toute la longueur de la vaste pièce étaient disposées de longues
tables couvertes de nappes blanches, agrémentées de corbeilles de fruits et de
gâteaux, ainsi que de plats en argent où étaient servis poissons frais, gigots
rôtis et autres mets d'aspect succulent.


Tous les
invités de Fagan étaient présents. Une centaine d'habitants du village avaient
également été conviés à la réception. Tous les styles étaient représentés, des tenues
décontractées en jean aux robes longues en riches tissus brodés. Des
haut-parleurs judicieusement placés diffusaient en sourdine de la musique
ancienne, grâce à une chaîne stéréo alimentée par batteries.


— Vous
semblez impressionné, senhor.


C'était la
deuxième fois ce soir qu'il se laissait surprendre. D'abord par Ivan, et
maintenant par Line. Elle venait d'apparaître à côté de lui, délicieuse comme
toujours, dans une robe de soie pêche à dos nu, et chaussée d'escarpins à hauts
talons.


— C'est de
l'eau minérale, précisa-t-elle en lui tendant un verre identique à celui
qu'elle tenait à la main. Très tendance, sans alcool ; le goût laisse quelque
peu à désirer.


— Ce n'est
pas si mauvais, dit-il en y goûtant du bout des lèvres.


Elle lui
adressa un sourire serein, tout en le tirant discrètement par le poignet. Il
comprit aussitôt, et se laissa emmener un peu à l'écart.


—
Avez-vous trouvé quelque chose dans la chambre de Luke? demanda-t-elle dès
qu'ils furent suffisamment éloignés du reste des convives.


— Non.
Mais je me suis trouvé nez à nez avec votre vampire en venant ici.


— A-t-il
tenté de vous mordre?


— Rien
d'aussi dramatique, querida.


— De quoi
avez-vous donc parlé? Adrian hésita, puis s'appuya contre le mur.


— Il n'est
pas celui qu'il prétend être.


— Quoi?
8'écria-t-elle à voix basse. Comment le savez-vous?


— Je lui
ai subtilisé son portefeuille, répondit-il, avant d'avaler une nouvelle gorgée
d'eau.


Line le
dévisagea, le regard admiratif.


— Vous
avez fait ça? Et il n'a rien senti? Pour un pickpocket à la retraite depuis dix
ans, vous m'impressionnez.


Adrian
inclina la tête, amusé.


— D'après
ce que j'y ai trouvé, Ivan Ragoczy, de Lupeni, Roumanie, s'appelle en réalité
Spencer Munroe, de Southwark, Angleterre.


— Alors
tout est faux, chez lui...


— Oui.
Jusqu'à son accent.


Line
orienta son regard vers l'homme qui se tenait de l'autre côté de la salle, un
verre de vin à la main, et dévorait des yeux la jeune femme blonde à ses côtés


— Je
croyais que c'était une sorte de lunatique qui faisait une fixation sur les
vampires. J'aurais dû me douter que c'était une façade. D'ailleurs, cette
caricature de Dracula porte un millepertuis au revers de sa veste. Le jaune n'a
jamais été une couleur très prisée par les vampires, que je sache.


— Et je
crois savoir que vous êtes experte en la matière.


— Je vous
l'ai dit, répondit-elle en souriant. J'ai joué dans cette pièce, au lycée.


Son
expression s'assombrit soudain, et elle s'appuya à son tour contre le mur.


— Une
nouvelle Sybil Fawkes, reprit-elle. Mais celle-ci est morte, maintenant. Ainsi
que Paul... Avez-vous appris autre chose sur notre homme?


— Non, si
ce n'est qu'il porte des gants en permanence. C'est aussi le cas de Fagan.


—
Pensez-vous qu'il puisse être le Fantôme? Adrian fit un geste vague de la main.


—
Difficile de le savoir...


Il
s'interrompit aussitôt. Une voix familière venait de se détacher dans le
brouhaha des conversations. Sans attendre, il déposa leurs deux verres à côté
d'un bananier en pot, et prit Line par la main.


— Que se
passe-t-il? Chuchota-t-elle, tandis qu'il la tirait derrière un rideau.
Avez-vous vu quelque chose?


— Entendu,
plutôt. Il semble que Fagan ait un peu abusé de son propre Champagne.


Le rire
goguenard de ce dernier résonna à travers la tenture de velours.


— Voyons,
mon cher ami ! S’amusait leur hôte. Comment pouvez-vous prétendre que vous
n'êtes pas le moins du monde contrarié par ce Fantôme? Les huit femmes
assassinées portaient bien vos costumes, n'est-ce pas? Je ne sache pas que cela
soit bon pour les affaires.


—
Pensez-vous, répondit calmement Reuben. Ne sous-estimez pas le pouvoir d'une
telle publicité. Croyez-moi, ni vous ni moi n'en pâtirons. Les exemples ne
manquent pas d'événements sordides qui aient engendré de juteux bénéfices.


—
Sordides, répéta Fagan d'un ton sarcastique. Oui, je suppose que le mot
convient parfaitement A ce propos, j'ai lu récemment un article du Times qui parlait de Sybil
Fawkes. Savez-vous que celle-ci devait se produire sur scène, ce week-end, dans
la Mégère
Apprivoisée?


Il
soupira, le visage faussement attristé.


— Quel
talent elle avait ! Si ma mémoire est bonne, n'avait-elle pas investi dans
votre société de création de costumes ?


— Cette
femme avait la langue trop bien pendue, déplora Reuben.


La fumée
de sa pipe flottait jusque derrière la tenture où se tenaient Line et Adrian.
Celui-ci tourna légèrement la tête et, les yeux fermés, huma la fragrance des
cheveux de la jeune femme et le parfum tiède de sa peau. Le dos collé contre
son torse. Line ne bougea pas lorsqu'il écarta les mèches de sa nuque pour y
déposer un baiser. Bercée par un air de bossa-nova que diffusait la chaîne
stéréo, elle se détendit, au contraire, dans la douce chaleur des bras qui
l'entouraient.


Fagan
continuait à parler de Sybil Fawkes, ou plutôt de l'article du Times la concernant.


— Voyons
les choses autrement, cher ami. Elle est morte, enterrée, et ne risque donc
plus de poser de problèmes à personne. Tout cela grâce à notre mystérieux
Fantôme... Je propose de porter un toast à cet homme, quel qu'il soit, pour la
faveur qu'il a accordée à nombre d'entre nous, en débarrassant le monde de son
ennuyeuse présence.


Adrian
dressa aussitôt la tête, tandis que Line, saisie de dégoût, se retourna pour
appuyer sa joue contre son épaule.


— Sybil
était une femme imprévisible, poursuivit Reuben. Imprévisible et malveillante.
Souvenez-vous, Fagan, elle a failli causer notre perte en allant parler à ses
chers amis de l'Académie. Il s'en est fallu d'un cheveu... Tout cela pour une
erreur de jugement. Mais on ne bat pas un cheval mort, comme dit le proverbe.
Elle n'est plus là, et nous ferions mieux de nous concentrer sur notre nouveau
projet... A propos, pourquoi ne m'avez-vous pas dit que vous étiez à Londres
récemment?


— Ce
n'était qu'un voyage d'agrément, cher ami. Une affaire personnelle, vous
comprenez?


Reuben
répondit par un grognement désapprobateur. Line saisit le poignet d'Adrian.


—
Regardez, dit-elle en déplaçant légèrement le rideau. Noah. Il est caché
derrière le bananier et les écoute, lui aussi. Il espionne son propre père.


Fagan et
Reuben levèrent ensemble leur coupe de Champagne.


— A notre
succès, dit Fagan. Aux problèmes qui se résolvent comme par magie. Et au
Fantôme qui a permis que cela arrive !


Les bords
de leurs verres se touchèrent. Toujours dissimulé à leur vue, Noah leva à son
tour sa coupe.


— Au
Fantôme, chuchota-t-il faiblement.


Il en
avala le contenu d'un trait, puis ses doigts se resserrèrent sur le pied, qui
se brisa sous la pression. Il baissa alors les yeux et, fasciné, contempla le
sang qui perlait sur sa main.


 


**


— Cet
homme me donne la chair de poule, soupira Line. Il semble se délecter de sa
douleur. Je suis sûre qu'il a des fantasmes sadomasochistes, Adrian.


— Tout
comme Ivan a des fantasmes de vampire. Ce ne sont que des supputations. Line.
Cela ne nous mènera nulle part.


Elle
observa les traits séduisants de son compagnon, à moitié caché dans l'ombre. Sa
bouche était si proche de la sienne... Oui. Mais elle ne devait pas y penser.
Pas maintenant.


Noah
quitta alors son poste d'observation et disparut au milieu de la foule. Adrian
attendit quelques secondes avant d'écarter la tenture, puis, ayant vérifié que
personne ne faisait attention à eux, rejoignit avec Line le reste des convives
comme si de rien n'était.


— Que pensez-vous
de cette conversation entre Fagan et Reuben ? demanda-t-elle.


— La même
chose que vous, j'imagine. Gardons-nous d'en tirer de trop hâtives conclusions.
Nous pouvons avoir mal interprété leurs paroles.


— Oui,
vous avez raison. Quant à Noah, Dieu seul sait ce qu'il a en tête. Et je ne
parle pas d'Ivan, qui parade déguisé en vampire d'Europe Centrale! Depuis le
début de cette affaire, nous nous y sommes pris comme des amateurs, Adrian, ne
croyez-vous pas? Fouiller la chambre de Luke, épier les conversations... Nous
agissons d'une manière trop indirecte, trop scrupuleuse.


— Vous agissez de manière trop
scrupuleuse. N'oubliez pas que j'ai sur moi le portefeuille d'Ivan.


A cette
idée. Line frissonna d'excitation.


— Ce qui
vous donne un point d'avance sur moi. Il faudra donc que je trouve quelque
chose pour nous mettre à égalité.


Il
s'arrêta près d'une des longues tables, et se passa la main dans les cheveux.


— Nous ne
sommes pas en compétition, vous savez.


Line eut
l'envie soudaine de gommer les rides de fatigue qui marquaient le visage
d'Adrian, et d'oublier ne fût-ce que quelques heures le Fantôme, le danger, et
la mort qui rôdait.


Un
tintement cristallin se fit entendre, signe qu'Ava et ses fameuses boucles
d'oreilles étaient dans les parages.


L'actrice
passa de l'autre côté de la table, vêtue d'une chose rouge sombre qui lui
laissait une épaule dégagée, digne d'un thriller de série B.


L'attention
de Line fut toutefois attirée ailleurs. Jonathan Lynch suivait Ava à distance,
non pas à la manière caractéristique de l'admirateur transi, mais à la dérobée,
comme s'il ne voulait pas être remarqué.


Voilà qui
est intéressant, se dit-elle. Il n'avait pas pris tant de précautions, durant
le tournoi, alors pourquoi agissait-il à présent de la sorte?


Elle
l'observa attentivement. La mine pâle, il épiait Ava d'un œil froid et
calculateur, tel un loup des steppes.


Ava, qui
était passée par l'Académie Brittany Rhodes, et que le Fantôme avait peut-être
choisie pour être sa prochaine victime.









 


Un déclic
résonna dans le couloir vide du premier étage lorsque la serrure céda sous les
doigts habiles de Line. Mais il ne restait personne dans la grande maison : une
reconnaissance préalable les en avait assurés.


L'après-midi
était chaud et ensoleillé, sans la moindre brise marine pour rafraîchir
l'atmosphère.


La
clairière située derrière le château de Mandelin était une nouvelle fois
devenue le centre névralgique du Festival. La journée était consacrée à toutes
sortes de représentations : saynètes, mimes, opérettes et récits évoquant la
légende des deux fées.


Line
retira la pince à cheveux de la serrure et se redressa.


— Un jeu
d'enfant, mentit-elle.


L'opération
avait en effet pris beaucoup plus de temps qu'il n'était raisonnable.


Un sourire
énigmatique sur les lèvres. Adrian ouvrit doucement la porte de la chambre de
Jonathan, l'avant-dernière sur leur liste.


Ils
avaient précédemment visité la chambre austère de Gretchen, puis les
appartements privés de Fagan sans résultat. Si ce dernier préparait quelque
chose, ce n'était certainement pas de là qu'il opérait.


Quant aux
appartements de Reuben et de Noah, voisins l'un de l'autre, ils n'avaient livré
aucun indice susceptible de les mettre sur la moindre piste.


Encore
que... Dans l'une des poches du blazer de Noah, Line avait déniché deux tickets
de blanchisserie, et l'adresse qui y figurait ne se situait qu'à quelques pas
de la scène du dernier crime, le vieux théâtre Cobdon. En tant que metteur en
scène, Noah avait souvent travaillé dans ce quartier de Londres; les deux reçus
usagés ne pouvaient donc en aucune façon constituer un élément de preuve.


Tandis
qu'ils s'attaquaient à présent à la chambre de Jonathan, Line ne put s'empêcher
de penser aux interminables sermons de sa tante Lavinia. Amusée et vaguement
honteuse, elle ouvrit grandes les portes d'une exquise garde-robe de style
élisabéthain. Elle remarqua aussitôt cinq paires de chaussures orthopédiques,
soigneusement cirées et polies, et disposées sur une étagère à hauteur d'yeux.


— Je me
demande si notre Fantôme est affligé d'une infirmité. Vous rendez-vous compte
que personne ne sait rien de ce monstre? Aucune caractéristique physique, ni sa
taille, ni sa corpulence, ni la couleur de ses cheveux. Rien, pas même son âge.


Accroupi
près d'elle, Adrian était occupé à inspecter les tiroirs du bas de l'armoire.
Il était vêtu d'un jean et d'un T-shirt orange, qui mettait étonnamment en
valeur le noir de ses cheveux et de ses yeux.


— Il ne
s'est jamais servi d'une arme à feu pour tuer ses victimes, observa-t-il d'une
voix grave.


Quelque peu
étonnée par sa réponse. Line se garda néanmoins de tout commentaire.


— Non,
reconnut-elle, tout en examinant le fond de la garde-robe. Ce qui laisse
supposer qu'il est doté d'une force remarquable.


Assise sur
ses talons, elle ramena ses cheveux derrière ses oreilles et soupira de
frustration. Le temps était lourd, et, malgré le bermuda et la blouse en coton
léger qu'elle portait ce jour-là, elle était moite de transpiration. Pour ne
rien arranger, chaque fois que son corps touchait celui d'Adrian, sa température
interne grimpait aussitôt. De son côté, celui-ci demeurait imperturbable,
méthodique... et profondément agaçant.


Quelque
chose apparut soudain dans sa vision périphérique, qui la fit sursauter.


— Un
revolver? S’étonna-t-elle en fronçant les sourcils. Où l'avez-vous trouvé?


— Dans
l'armoire de chevet.


Le bras
posé sur l'épaule de Line, Adrian fit balancer l'arme devant ses yeux.


— Il n'est
pas chargé. Il y a aussi des cartouches.


— Et de
nouvelles questions, dit-elle doucement, se rappelant le regard étrange de
Jonathan sur Ava. Mais le Fantôme n'utilise que ses mains, n'est-ce pas?


— Certes.
Sauf à considérer que c'est un malade, un dément, et que rien n'est jamais
définitif avec ce genre d'individus.


Line
sentit un frisson glacé lui parcourir la moelle épinière.
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Pendant
quelques secondes, l'atmosphère de la pièce lui parut oppressante, presque
insupportable. Il n'existait pas de lois dans le monde de la folie. Seul le
chaos mental édictait ses règles, et elles étaient imprévisibles.


Adrian ôta
son bras de son épaule, et l'arme de sa vue.


—
Avez-vous trouvé quelque chose? Line secoua la tête.


— A part
des reçus de blanchisserie, rien, répondit-elle en se relevant, déçue de ne
plus sentir la tiédeur de son bras sur son épaule. J'ai bien peur que nous
ayons perdu notre temps, aujourd'hui. Ce ne sont pas ces deux ou trois éléments
qui nous mèneront jusqu'à l'assassin. Quant à la bizarrerie de ces gens, nous
la connaissions déjà.


— Nous
savions également que le Fantôme ne laisse rien au hasard.


Il jeta un
rapide coup d'œil aux cassettes vidéo rangées sous le magnétoscope, et n'y
trouva rien d'anormal.


Il lui
tendit ensuite la main et sortit avec elle de la chambre après avoir prudemment
inspecté le couloir.


— Nous
cherchons probablement quelque chose de subtil, expliqua-t-il à voix basse. Un
détail a priori insignifiant, que nous ne remarquerions pas, même s'il était
sous notre nez.


— Ou
tellement énorme qu'il nous aurait échappé.


— Je ne le
crois pas. Pas avec cette créature. Quand bien même me tromperais-je, nous
devons être meilleurs que lui si nous voulons garder une chance de rester en
vie.


— Voilà
une réflexion dont je me serais bien passée, répondit-elle, tandis qu'ils
gravissaient l'escalier pour accéder au deuxième étage.


— Dans les
situations périlleuses, tous les risques doivent être envisagés.


— Est-ce
là l'état d'esprit dans lequel vous vous trouvez lorsque vous disputez un Grand
Prix?


Adrian
haussa les sourcils, et un léger sourire flotta sur ses lèvres.


— Bien
sûr.


Line
étudia un instant son visage, frappée par la simplicité et la sérénité de la
réponse.


— Je me
rends compte à présent que je ne vous connais pas du tout, Adrian.


— Je crois
plutôt le contraire. Le fait que vous m'ayez posé cette question prouve que
vous me connaissez plus que vous ne l'imaginez, ne serait-ce que de manière
intuitive. Vous ne faites pas partie de ces gens qui ne voient en moi qu'un
animal à sang-froid, totalement maître de ses émotions.


Ils
venaient d'arriver devant la porte d'Ivan Ragoczy. Les doigts experts d'Adrian
se mirent au travail sur la serrure, sous le regard admiratif de Line.


— Comment
réagissez-vous, lorsque vous entendez ce genre de propos?


— Je n'y
prête pas attention, dit-il en ouvrant la porte d'un léger coup de coude. Les
gens croient ce qu'ils souhaitent croire. Ils s'arrêtent trop souvent aux
apparences, et ne prennent que rarement le temps de découvrir ce qu'elles
cachent. Je dois reconnaître qu'elles me sont en parti imputables.


—
Qu'advient-il, si quelqu'un se donne la peine de creuser un peu?


A sa
grande surprise, il lui offrit alors un véritable sourire, un sourire rayonnant
qui métamorphosa son visage. Il prit ensuite délicatement le menton de Line
entre son pouce et son index, approcha sa bouche de la sienne et effleura
légèrement ses lèvres. Ce ne fut pas tout à fait un baiser; ce simple contact
pourtant se transforma en une onde électrique qui littéralement lui traversa le
corps.


— Je
crois, répondit-il, la bouche à quelques millimètres de la sienne, que tout
dépend de la personne qui le fait.


Il caressa
d'un doigt sa lèvre inférieure, puis s'écarta, la laissant à la fois soulagée
et frustrée. La raison de leur présence dans la chambre d'Ivan, qu'elle ne
perdait pas de vue, remit à plus tard cet intéressant problème. Il fallait
opérer rapidement, avant que les invités ne revinssent au château. Un détail
lui revint alors à l'esprit.


— A
propos, qu'avez-vous fait du portefeuille d'Ivan? Adrian avait commencé à
fouiller le placard, tandis qu'elle-même inspectait la petite bibliothèque.


— Je le
lui ai restitué hier soir en quittant le château. Il ne s'est apparemment rendu
compte de rien.


Line ne
put retenir un sourire.


—
Probablement accaparé par la blancheur d'un cou féminin, j'imagine.


— Et
plongé dans une grande conversation sur les légendes locales, qui semblent le
fasciner. Il n'en continue pas moins d'entretenir son image de vampire. J'avoue
que cela m'intrigue.


Line
examinait à présent les piles de vêtements, soigneusement plies et rangés.


— Odessa
boit le sang de ses victimes, lança-t-elle par-dessus son épaule. Et la lumière
du soleil lui est fatale. Voilà sans doute la connexion. A moins que...


Elle
s'arrêta pour écarter les mèches qui lui retombaient sur le visage.


— A moins
qu'il ne s'avère qu'Ivan est
le Fantôme,
reprit-elle. Il est passé maître dans l'art du déguisement, ce qui est aussi le
cas d'Odessa.


Elle se
releva en apercevant la petite lumière verte clignotante du magnétoscope. Une
cassette y était insérée. Elle s'en approcha et appuya sur la touche « eject ».


— Dr Jekyll et Mr Hyde, lut-elle à haute voix.
Tiens, tiens... Il me semble avoir vu ce titre récemment, Adrian, mais...


Soudain,
un bruit furtif provenant du couloir les mit tous deux en alerte. Ils se
figèrent et tendirent l'oreille. Quelqu'un s'approchait, d'un pas léger — et
rapide.


Line
réintroduisit promptement la cassette dans le lecteur, et se tourna vers
Adrian.


— Dans le
placard, chuchota-t-elle.


Il fit non
de la tête, avant de lui prendre la main et de l'emmener dans la direction
opposée.


— Le
placard d'un vampire n'est pas un endroit sûr, dit-il en ouvrant la fenêtre à
guillotine.


Prenant
soin de ne pas faire de bruit, il aida Line à se faufiler dehors, et la
rejoignit sur l'étroite corniche en aplomb sur le vide.


Les pieds
en équilibre précaire sur l'étroite bordure lézardée. Line fit mentalement une
prière avant de s'éloigner de la fenêtre, centimètre par centimètre. Ne regarde
pas en bas ! S’enjoignit-elle en retenant sa respiration.


Où était
Adrian? Les doigts crispés sur les faibles aspérités du mur derrière elle, elle
tourna précautionneusement la tête. Tout allait bien. Il venait de refermer la
fenêtre et se rapprochait d'elle.


— Etait-ce
Ivan? demanda-t-elle d'une voix tendue. Adrian hocha la tête. Il s'avança
progressivement, jusqu'à ce qu'elle sentît son épaule contre la sienne. C'était
parfaitement absurde, se dit-elle, mais ce simple contact la rassurait. Elle
évita néanmoins de penser aux six ou sept mètres qui les séparaient de la
terrasse en contrebas; le bruit des vagues se fracassant contre la falaise
parvenait jusqu'à eux.


Luttant
intérieurement pour garder la tête froide, elle s'exhorta à l'action. Essaie
d'atteindre la prochaine fenêtre. Eloigne-toi de celle d'Ivan.


Ses
cheveux balayaient le visage et les yeux d'Adrian — ni l'un ni l'autre n'en
avaient cure.


— Soyez
prudente, querida, la supplia-t-il. Si
vous pouvez vous avancer un peu plus loin, peut-être parviendrai-je à ouvrir
cette fenêtre.


Tout comme
le reste de la maison, celle-ci était très ancienne. Constituée de carreaux
épais séparés par des joints de plomb, elle glissait sous les doigts de Line.
Sans cesser de prier, et prenant toujours garde de ne pas regarder vers le bas,
elle parvint finalement de l'autre côté. Ils y étaient presque.


Le souffle
court, elle observa Adrian tandis que celui-ci posait enfin la main sur la
lourde poignée de laiton. D'un mouvement sec il la tourna vers le bas; elle se
bloqua presque aussitôt. Line sentit une vague de panique l'envahir.


La fenêtre
était verrouillée de l'intérieur!


 


— Hé là! Qui
êtes-vous? demanda une voix au lourd accent germanique.


Luke
hésita un instant avant de répondre. Il s'agissait probablement d'un agent de
sécurité du circuit, et il convenait d'être prudent.


S'efforçant
de durcir son regard bleu, il se retourna pour faire face à l'homme, un
véritable Goliath en combinaison rouge. Les choses s'annonçaient plus
compliquées qu'il ne l'avait prévu.


— Je
cherche Adrian Da Costa, annonça-t-il d'un ton autoritaire. L'auriez-vous vu?


— Si vous
n'avez pas de laissez-passer, grogna le colosse, vous n'êtes pas autorisé à
pénétrer dans l'enceinte du circuit.


Luke
fronça les sourcils et releva le menton.


— Je suis
son beau-frère, répliqua-t-il sèchement. Le mari de sa sœur Lucia. Vous feriez
mieux de me croire, mon ami car je ne suis pas venu jusqu'ici sur un simple
caprice.


— Was ist das, caprice? grommela
l'homme, les mains sur les hanches.


Il aboya
quelque chose à l'un de ses collègues puis regarda son visiteur d'un œil froid.


— Nous
allons vite savoir si vous dites la vérité, mein Herr.


Parfait,
songea Luke. Il n'était pas parvenu à joindre son célèbre cousin par téléphone,
et l'heure n'était pas aux mondanités. Le Fantôme rôdait quelque part. Dieu
seul savait où. Et Line était en danger.


Il suivit
l'agent de l'autre côté de la barrière de sécurité ; un bolide passa en trombe
dans un vacarme assourdissant. Il s'agissait de séances d'essai, non de la
course elle-même.


Si Adrian
devait logiquement être là, rien n'était moins sûr. Line avait disparu. Gaby
avait parlé de Silverstone, et Adrian s'y trouvait encore la semaine
précédente. En outre, il savait tout sur Fagan et le manoir de Brede.


Un profond
sentiment de découragement envahit Luke. Ce n'était plus lui que le Fantôme
recherchait. Grâce à Paul, hélas ! Ce dernier en savait assez pour comprendre
que tout se passait à Morgate. Line devait probablement s'y trouver, elle
aussi.


Par une
sinistre ironie du sort, il ne pouvait se permettre de se rendre au manoir de
Brede sans mettre la vie de son amie en péril : le Fantôme n'hésiterait pas à
la menacer pour pouvoir récupérer la preuve qu'il lui avait dérobée.


Bon sang !
Où était donc passé Adrian ?


Il serra
les dents. Il ne pouvait s'empêcher de penser avec épouvante à la nuit du
meurtre — et à ce détail crucial qui persistait à lui échapper.


La voix du
Fantôme résonnait encore à ses oreilles. Une voix suave, doucereuse, terrible.


« Tu vas
mourir, Sybil », avait-il susurré à la pauvre Charity Green, derrière son
masque de mort. « Mon amour pour toi s'est transformé en haine. Et je te tuerai
encore et encore, chaque fois que tu reviendras. »


Ses
longues mains gantées s'étaient ensuite refermées sur la gorge de la jeune
femme terrorisée.


Tout avait
alors semblé tellement irréel que, paralysés de stupeur, ni Paul ni lui
n'avaient eu la force d'intervenir. Ils devaient avoir rêvé. C'était tout
simplement impossible...


Lorsque
les cris s'étaient tus et que le silence était retombé sur la scène, ils
avaient alors entendu, bouleversés, un rire dément résonner dans le théâtre
désert, et enfler jusqu'à devenir une sorte de rugissement d'outre-tombe,
tandis que les flammes des bougies s'étaient mises à vaciller autour du visage
grotesque du Fantôme.


Le rire
immonde s'était arrêté brusquement. Il les avait vus, Paul et lui, tremblant
dans l'ombre. Et il s'était approché d'eux.


Luke avait
senti sa tête lui tourner. Fais quelque chose ! Cours ! Secoue Paul ! Sauve-toi
par la fosse d'orchestre, ne tombe pas. Attention ! Ne trébuche pas. Mais sur
quoi ? Quelle était cette chose dans le passage ?


Il était
tombé, durement. Où était donc passé Paul? Parti, sauvé : c'était après Luke
que le Fantôme en avait. Sors de la fosse, remonte sur la scène. Ne panique pas
contourne le corps. Ensuite Impossible de se souvenir de ce qui s'était passé
ensuite. Sauf qu'une fois parvenu à l'air libre de la rue, il s'était rendu
compte qu'il tenait quelque chose entre ses mains. La preuve du crime du
Fantôme ! Une épée de Damoclès.


— ...
Navrés de vous avoir causé tout ce tracas. Nous n'avons pas vu Da Costa cette
semaine.


La voix
qui venait de le sortir de sa torpeur était indubitablement britannique, et
l'homme qui se tenait en face de lui d'apparence courtoise et polie.


—
Savez-vous où je pourrais le trouver?


— Désolé.
Je ne suis pas autorisé à vous le dire.


Luke
décida d'oublier son petit stratagème et de se présenter sous sa véritable
identité. Il était trop tard pour s'entourer de précautions.


— Je suis
le cousin d'Adrian, expliqua-t-il. C'est réellement très important. Votre
pilote est peut-être en grand danger.


— En
danger? S’étonna l'homme en souriant. Dans le nord de l'Angleterre? J'en doute
fort.


Le nord de
l'Angleterre... Le Yorkshire!


Il lui
sembla que tout son sang se figeait dans ses veines. Line, Adrian, le Fantôme,
ils étaient tous au manoir de Brede. Ainsi que la preuve qui accablait le
meurtrier — un meurtrier psychopathe.
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Lequel
d'entre eux était le fantôme? se demandait Line, tandis que Gretchen déposait
sur la table du dîner une grande soupière de velouté.


Elle
observa Ivan assis face à d'elle, à travers une pièce décorative composée de
fleurs et de bougies. Etait-ce lui, n'était-ce pas lui? Elle penchait plutôt
pour la première solution; son jugement était sans doute faussé par les
péripéties survenues trois jours plus tôt sur la corniche.


Le
souvenir de cet épisode lui faisait encore dresser les cheveux sur la nuque.


Après
qu'ils avaient constaté qu'ils ne pouvaient ni aller plus loin, ni rebrousser
chemin de peur de tomber nez à nez avec Ivan Ragoczy, Adrian avait décidé de
tenter le tout pour le tout, et de briser l'un des carreaux de la fenêtre.


Il était
parvenu. Dieu seul savait comment, à s'accroupir sur l'étroite margelle, avait
ôté son T-shirt qu'il avait ensuite enroulé autour de son poing, avant de faire
éclater un carreau d'un puissant coup sec.


Jamais
Line n'avait trouvé si harmonieux un bruit de verre cassé.


Après
avoir détaché les dangereux éclats accrochés au joint de plomb. Adrian avait
passé la main à l'intérieur et à son immense soulagement, avait réussi à
déverrouiller le loquet de la poignée. Il ne leur était plus resté qu'à
basculer dans la pièce, fort heureusement inoccupée.


Il
s'agissait vraisemblablement de la chambre de l'invité absent, Fortesquieu. A
ce moment-là. Line n'eût trouvé aucun inconvénient à atterrir dans une
baignoire, fût-elle occupée.


—
Sommes-nous toujours vivants? avait-elle murmuré en se blottissant contre
l'épaule d'Adrian.


— Oui, querida, avait-il répondu, le
menton contre sa joue. Bien vivants...


 


— Ah! L’univers
fabuleux des contes de fées! s'exclama Noah, rompant ainsi brutalement le fil
de ses pensées.


Trois
jours s'étaient écoulés depuis lors, sans leur offrir le moindre indice ni, le
ciel soit loué, de nouvelles sueurs froides. C'était le vendredi soir, deux
jours avant le grand bal costumé de la nuit de la Saint-Jean.


— La
grande force d'Odessa est son talent pour la métamorphose, expliqua-t-il.
Jusqu'à un certain point, toutes les fées ont le pouvoir de changer
d'apparence, mais aucune n'arrive à la cheville d'Odessa dans ce domaine. Rares
sont celles qui peuvent à ce point-là prendre une apparence humaine. Elle tire
alors un plaisir pervers à distiller son poison, et à monter les mortels les
uns contre les autres.


Assis à
côté d'Ava, Noah émit un grognement approbateur.


— Je
connais beaucoup d'artistes qui se comportent de la sorte, observa-t-il. De
comédiens incapables de se tenir à leur véritable place.


Il
n'adressa aucun regard à la femme à côté de lui ; c'était inutile. Le mépris
dans lequel il la tenait, ainsi que tous les gens du spectacle, était manifeste.
Si cet homme lui donnait la chair de poule. Line était bien en peine de se
faire une opinion sur lui. Comment un homme montrant aussi peu de considération
envers les acteurs pouvait-il faire profession de les diriger?


De toute
évidence, Fagan ne s'en souciait guère. Il sourit et leva son verre.


— Aux
aspects fabuleux de notre monde moderne, déclara-t-il d'un ton jovial. A ce que
nous, simples humains, ne pourrons jamais expliquer !


Chacun fit
mine d'ignorer ces dernières paroles. Décidément, se dit Line, l'atmosphère des
repas devenait de plus en plus pesante. Il était temps de brusquer un peu les
choses.


Elle jeta
un bref coup d'œil à Adrian ; celui-ci restait généralement fort discret lors
des repas. II se contentait de manger en silence, hochait poliment la tête
lorsque l'on s'adressait à lui et ne parlait qu'avec parcimonie.


Line
décida d'attendre que le mot « fabuleux » revînt dans la conversation pour se
jeter à l'eau.


Ce qui fut
fait au moment où le plat de résistance arriva sur la table, un magnifique
turbot au fumet particulièrement appétissant.


— J'ai
entendu dire que Sybil Fawkes était une actrice de très grand talent, se
lança-t-elle sans regarder personne en particulier. Et qu'elle entrait
littéralement dans la peau de ses personnages. Il est bien triste qu'elle soit
morte aussi jeune...


Le soupir
qu'elle poussa était aussi faux que sa déclaration. Les réactions ne se firent
pas attendre. Pendant quelques secondes tout le monde se tut, puis des sourires
entendus apparurent sur les visages. Fagan gloussa; Adrian se renversa en
arrière sur sa chaise, dissimulant son amusement derrière son verre de vin
blanc.


Ce fut
Jonathan qui parla le premier.


— Triste,
sans doute, s'agissant d'une actrice jeune et talentueuse, déclara-t-il d'un
ton solennel. Mais personne ne la regrettera. Pour être franc, Sybil Fawkes
était une personne particulièrement odieuse. Même ses admirateurs le savaient.


— Ses
admirateurs et ses amants, intervint Noah. Pour avoir travaillé avec elle à
l'Académie Brittany Rhodes, je suis bien placé pour savoir qu'ils étaient
légion.


— Sybil
était une traînée, ajouta Ava, tout en replaçant sa frange d'un geste affecté.
J'ai un jour entendu Paul Scholotti, qui l'a dirigée dans Marionnette, jurer que plus jamais
il ne ferait appel à elle. C'était un véritable poison.


Reuben
Bishop contempla d'un air inspiré la robe de son vin.


— Un
poison, en effet, répéta-t-il. N'est-il pas curieux que ces autres actrices qui
ont été, voyons, comment dirais-je...


—
Assassinées ? suggéra Fagan, arborant un large sourire


— Oui. Le
terme est assez inélégant, reprit Reuben, mais approprié. Bref, que ces femmes
assassinées aient toutes vu leur nom associé à celui de Brittany Rhodes, où
Mlle Fawkes siégeait en tant que membre du comité directeur. Voilà une troublante
coïncidence, n'est-ce pas?


La pâleur
maladive d'Ava s'accentua légèrement.


— Nous
avons été des centaines à travailler avec Sybil, s'insurgea-t-elle. Quant à
l'Académie, elle possède des extensions jusqu'aux Amériques, et même en Asie.
Si vous cherchez à m'effrayer, Reuben permettez-moi de vous dire que c'est
raté. Contrairement à ces pauvres écervelées, je n'ai pas l'intention de
laisser les mains de ce spectre de carnaval se poser sur ma gorge.


—
Peut-être pas, répondit-il d'un ton sarcastique. Bien malin qui peut prédire
l'avenir...


— Si nous
portions un autre toast ? suggéra alors Ivan, se tournant vers son hôte.


— Vous
avez raison, répondit-il gaiement.


Il fit un
signe à Gretchen et lui tendit son verre Line, qui n'avait pas perdu une miette
de ce qui venait d'être dit remarqua alors que cette dernière avait perdu la
froide assurance qu'elle n'avait cessé d'afficher jusque-là. A en juger par le
tremblement de son menton, elle semblait troublée, voire en colère. Etrange.
Une nouvelle visite de sa chambre était peut-être à considérer.


— A Sybil
Fawkes! dit Fagan d'un ton mi-solennel, mi-comique. Puisse-t-elle reposer en
paix.


 


Vêtu de
riches costumes, et devant un public conquis et enthousiaste, un groupe de
gitans venait d'entamer la représentation d'un épisode de la légende d'Amélia
et d'Odessa.


Malgré la
beauté du ciel étoile servant de décor à la petite scène de plein air et la
douce brise qui ajoutait au charme de la soirée, l'esprit de Line restait
accaparé par tout ce qui s'était passé depuis son arrivée.


Les
éléments du puzzle semblaient ne jamais vouloir trouver leur place, se
déplaçant au gré des fausses pistes et de la confusion des événements.


— Chaque
idée porte en elle sa propre conclusion, lui avait dit Adrian, tandis qu'ils
marchaient vers la clairière où se tenait le spectacle. Vous verrez que le
Fantôme peut encore être n'importe lequel d'entre eux. Les invités de Fagan ont
tous, à leur manière, un comportement suspect. Lui aussi d'ailleurs, ainsi que
sa gouvernante. Chacun d'eux semble se méfier de l'autre, et aucun d'eux n'est
véritablement celui qu'il prétend être.


Ce n'était
pas encore cette nuit qu'ils en auraient le cœur net. Juste après le repas,
Gretchen avait informé Reuben que son fils, Noah, avait décidé de passer la
soirée à la « Tête de Sanglier », une confortable auberge au toit de chaume,
située dans un petit vallon entre le manoir de Brede et le village. Il
s'avérait donc impossible de surveiller ses agissements.


Ava l’avait-elle
suivi ? Line examina le public rassemblé devant la scène. Non. Elle était là,
juste devant Jonathan, qui ne l'avait pas quittée du regard un seul instant et
semblait s'ennuyer ferme. De toute évidence, il n'y avait rien à espérer de ce
côté-là non plus.


Elle
retroussa les manches de son sweater noir et observa Adrian, assis à côté
d'elle. Parfaitement décontracté, celui-ci semblait suivre avec attention la
danse d'Odessa sur la scène. Ivan, quant à lui, s'était installé une dizaine de
mètres plus loin, prenant des notes dans un petit carnet noir.


— Notre
vampire est en train de cataloguer ses futures victimes, observa-t-elle à voix
basse. Pourquoi ne pas lui faire une nouvelle fois les poches? Peut-être y
dénicherions-nous la preuve qui nous permettrait de l'épingler.


Vêtu du
T-shirt orange qu'elle commençait à affectionner, Adrian ne bougea pas.


— Que sont
devenues vos bonnes résolutions? S’enquit-il d'un ton moqueur. Cambrioleuse,
pickpocket... Vos mauvais penchants vivraient-ils une seconde jeunesse?


— Ne soyez
pas mesquin. Luke a besoin de notre aide, et je n'ai pas l'intention de le
laisser tomber. Si vous croyez que cela m'amuse de jouer les équilibristes sur
une corniche prête à s'effondrer...


Les lèvres
d'Adrian se relevèrent en un sourire paresseux. Il changea de position sur sa
chaise, et Line sentit son épaule entrer en contact avec la sienne. La chaleur
de son corps la fit frissonner. Elle était tellement lasse de cette chasse au
Fantôme! Il lui suffisait simplement de s'appuyer un peu plus contre lui, et...


— Fagan !
s'écria-t-elle soudain.


Son regard
venait de tomber par hasard sur leur hôte, qui, dissimulé dans l'ombre,
marchait d'un pas rapide sur le chemin qui menait au manoir déserté. C'était
pour le moins surprenant; il leur avait dit deux heures plus tôt, au moment du
dessert :


— Ne ratez
pas le spectacle de ce soir. Vous ne serez pas déçus, je vous le garantis.
J'aurais aimé pouvoir me joindre à vous, mais je dois malheureusement me rendre
à Morgate pour prendre quelques arrangements avec le boucher. La fête du
solstice est pour après-demain, vous comprenez.


Le boucher
ne gérait certainement pas ses affaires depuis le manoir de Brede : Fagan leur
avait menti. Cette sortie en catimini était éminemment suspecte.


— Ah! Si
seulement deux ou trois de ces personnes pouvaient s'éliminer d'elles-mêmes de
notre liste! Soupira-t-elle quelques instants plus tard, comme ils suivaient
discrètement le maître des lieux.


Adrian
resserra un peu plus sa main sur la sienne.


— Mais que
fait-il ? S’étonna-t-elle. Il ne se dirige pas vers la porte d'entrée. Je ne
comprends pas, il n'y a rien, de ce côté là.


— Si. La
cave. Cette entrée n'est plus guère utilisée de nos jours. C'est Fagan lui-même
qui me l'a montrée hier.


La
silhouette sombre et furtive de leur hôte se pencha, puis disparut dans
l'ombre.


Suivant
Adrian de près. Line posa prudemment le pied sur les marches de pierre qui
descendaient jusqu'à la porte basse. A peine celle-ci fut-elle ouverte qu'une
odeur fétide chatouilla ses narines. Fasse le ciel que ce ne soient pas des
cadavres ! pria-t-elle.


D'autres
marches les attendaient. Alors que ses yeux s'adaptaient progressivement à
l'obscurité, elle souhaita presque qu'il n'en fût rien : de longues masses
sombres se détachaient devant elle.


— Adrian,
des caisses ! Chuchota-t-elle. On dirait des cerc...


Elle se
reprit aussitôt. Adrian se retourna, l'œil ironique, et elle lui adressa un
sourire qu'elle espérait insouciant.


— Ce n'est
rien, marmonna-t-elle. Mais où est Fagan?


— Il y a
une autre porte au fond de la pièce, répondit-il en indiquant le rai de lumière
qui Filtrait en dessous. Il doit être là.


Le sol
inégal était couvert d'une épaisse couche de poussière, l'air confiné, et
l'odeur de pourriture de plus en plus prenante. Dans le silence sépulcral de la
cave. Line pouvait presque entendre les battements de son cœur.


Soudain,
une vive douleur lui traversa la jambe. Elle serra les dents pour ne pas crier
et manqua de perdre l'équilibre. Par un prompt réflexe, le bras d'Adrian vint
aussitôt lui entourer la taille et elle s'y reposa.


— Stupide
caisse ! grommela-t-elle avant d'y donner un coup de pied vengeur. C'était un
geste puéril, elle s'en rendait compte, qui eut pour effet d'en déplacer
légèrement le couvercle.


Intriguée,
elle se pencha pour en examiner l'intérieur.


— Des pots
! Des pots de verre ! S’exclama-t-elle à mi-voix, presque déçue de ne pas y
trouver le comte Dracula en personne.


— En
porcelaine, corrigea Adrian, venu à son tour s'accroupir près de la caisse. Ils
ne portent pas d'étiquettes.


Il poussa
le couvercle et sortit l'un des pots, qu'il ouvrit avec précaution. Il
contenait une sorte de crème épaisse et parfumée.


— Cette
odeur me rappelle celle du millepertuis — associée à d'autres herbes, ainsi
qu'à des épices.


— Une
crème à base de plantes médicinales?


— C'est
possible.


L'image de
la gitane remettant la petite bourse à Fagan lui revint alors à la mémoire.


— Je me
demande ce que tous ces pots font ici. Pensez-vous qu'ils puissent avoir une
quelconque relation avec le «projet» de Fagan et Reuben ?


— Comment
le savoir? Ne brûlons pas les étapes. Line. Il est toujours possible que Fagan
ait acquis toutes ses richesses par des moyens parfaitement légaux.


Il referma
le bocal, le remit à sa place et assujettit le couvercle de la caisse.


— Je ne
demande qu'à le croire, Adrian. La présence de ces trucs-là dans les caves du
manoir me laisse perplexe. La vraie question est de savoir s'il existe un lien
entre ce que nous avons sous les yeux et le Fantôme.


— Vous
avez sans doute raison. Fagan et Reuben complotent quelque chose. Si l'un d'eux
est le Fantôme, cette marchandise entre peut-être dans leurs plans pour se
procurer de nouvelles victimes. Vous m'avez dit que Fagan avait fait allusion à
trois actrices, au téléphone. Et le Fantôme a utilisé un subterfuge pour mettre
au point son dernier meurtre.


— Un
subterfuge... et Luke, précisa Line. Nous devons faire toute la lumière sur
cette affaire. Adrian. Luke ne sera pas en sécurité tant que le Fantôme sera en
liberté. Nous approchons du but, je le sens. Selon moi, il ne fait aucun doute
que ce fou dangereux est ici, au manoir.


—
Peut-être même est-il tout près de nous, ajouta-t-il en se relevant.


Line
frissonna. Adrian la prit par la main, et ils s'approchèrent sans bruit du fond
de la pièce.


— Cette
porte s'ouvre vers l'intérieur, chuchota-t-il. Nous ne pourrons pas voir où
nous mettrons les pieds.


— Je
n'entends aucun bruit. Il est peut-être plus loin, dans une autre pièce.


— Très
bien. Allons-y.


Adrian
appuya doucement sur le bois rugueux, et la porte s'ouvrit sur un long couloir
silencieux, qu'éclairait péniblement une rangée de globes muraux couverts de
poussière. Prudemment, ils s'y engagèrent l'un derrière l'autre, non sans avoir
pris la précaution de laisser la porte ouverte.


Les doigts
d'Adrian se refermèrent sur les siens, et pendant quelques instants Line
parvint à ignorer les ondes glacées qui la parcouraient. Les ampoules se mirent
soudain à crépiter à l'intérieur des globes, et leur intensité faiblit.


Un faible
craquement derrière eux brisa le silence. Un rat? Line comprit intuitivement
que ce n'était pas le cas. Les battements de son cœur s'accélérèrent, et elle
sentit Adrian se raidir à ses côtés.


Le Fantôme
!


Les yeux
grands ouverts dans la pâle clarté, elle pivota sur elle-même; son compagnon en
fit autant. Bien qu'à moitié dissimulée dans la pénombre, la personne qui se
tenait devant eux et qui venait de refermer la porte derrière elle était
parfaitement reconnaissable.


Fagan,
bien sûr. Souriant, comme toujours, et les mains gantées de ses éternelles
mitaines. L'une plaquée contre la porte... Mais que tenait-il donc dans
l'autre?


Un objet
sombre, allongé et brillant qu'il pointait à présent vers eux !


Son
sourire s'élargit...


Puis les
lumières s'éteignirent.
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— Et
zut!...


Le soupir
découragé de Fagan se détacha dans l'obscurité aussi nettement que le bruit sec
qui suivit. Line porta instinctivement les mains à sa poitrine. Pas de sang. Ce
n'était d'ailleurs pas le son d'une arme à feu et, de toute manière, Adrian
s'était empressé de la pousser de côté au moment où la lumière s'était éteinte.


— Pas de
chance, marmonna Fagan à regret. Nous allons devoir utiliser la bonne vieille
méthode.


Le Fantôme
étranglait toujours ses victimes...


Une lueur
scintilla dans le noir. D'abord bleutée, puis orangée. Une allumette. La flamme
s'éleva, se transforma en un brillant rougeoiement.


— Voilà
qui est mieux, ricana Fagan en fixant la torche sur son support mural.


Il se
pencha ensuite pour ramasser l'objet allongé posé sur le sol.


— Une
bouteille de vin ! Lâcha Line, interloquée. Je ne peux pas y croire.


— Mais si,
mon enfant, répondit-il, le regard brillant de satisfaction. Un magnifique
Nuits-Saint-Georges 1986.


Abandonnant
la douce protection de l'épaule d'Adrian, elle secoua la tête et éclata de
rire.


**


— Voici ma
cave à vins, expliqua Fagan. J'avoue que j'en tire une certaine fierté.


La torche
à la main, il éclaira l'intérieur d'une vaste pièce tapissée du sol au plafond
de rayonnages de bois, où étaient couchées des centaines de bouteilles
poussiéreuses.


S'avançant
un peu plus loin, il leur ouvrit la porte d'une autre pièce.


— La salle
des costumes, poursuivit-il. Des souvenirs de mes jeunes années.


— Très
impressionnant, murmura poliment Adrian.


A peine
délavés par le temps et par les usages successifs, des dizaines de costumes de
théâtre étaient suspendus à des portants, assortiment bigarré de robes de soie
et de satin, de rubans, de plumes multicolores, de tuniques et de pourpoints à
franges.


Fagan les
emmena rapidement jusqu'à la porte suivante.


—
J'appelle celle-ci la salle des rebuts. J'y entrepose mes collections les moins
intéressantes : des copies d'urnes grecques, des tapis syriens et soudanais, de
mauvaises sculptures italiennes, etc.


Il se
retourna, éclairant une nouvelle pièce occupée par un éventail impressionnant
d'appareils de projection, de tables de montage et de boîtes de bobines.


— Voilà
enfin ma cinémathèque privée, déclara-t-il, l'œil brillant. Parfaitement
équipée, comme vous pouvez le constater. Je possède l'œuvre complète de
Scholotti, celle de Dreyer, quelques Murnau et de nombreux films muets. Je me
suis également amusé à faire des montages de certains courts métrages
d'avant-guerre. Vous en avez d'ailleurs des copies dans vos chambres.


Line lui
adressa un sourire désarmant d'innocence.


— Quand je
pense que nous vous avions pris pour un rôdeur! Mentit-elle effrontément. C'est
la raison pour laquelle nous vous avons suivi jusqu'ici. Vous nous aviez dit
que vous seriez au village, ce soir. Nous ne pouvions pas nous douter...


Il hocha
lentement la tête, sans montrer aucune réaction particulière.


— C'est
vrai. Le boucher a eu un empêchement de dernière minute. Ce n'est pas bien
grave. Je le verrai demain.


L'explication
était plausible, bien qu'ambiguë.


— Je vois,
répondit-elle, quelque peu dubitative.


— Tout
bien considéré, dit-il en gloussant de nouveau, il serait plus avisé de mettre
un terme à cette visite et de rejoindre les festivités, ne croyez-vous pas? Je
ne voudrais pour rien au monde que vous ratiez la scène finale de l'« île
enchantée ».


— L'île
enchantée? S’étonna Line.


— Oui. La
légende veut que si Amélia parvenait à retrouver sir Arundel avant Odessa, les
deux amants auraient alors la faculté de se rendre à travers les airs sur cette
île merveilleuse, qui n'apparaît qu'un bref moment à l'œil humain, et à la
minute précise du solstice. L'île plonge ensuite dans les abysses de l'océan,
emportant avec elle les deux amants enfin réunis pour une éternité de bonheur.


— Que se
passe-t-il, si Odessa réussit à les en empêcher?


Ils
revenaient à présent dans la salle où étaient entreposées les caisses de bois.


— Oh ! Pas
grand-chose, hélas ! C'est la raison pour laquelle j'ai prévu des feux
d'artifice pour les trois prochaines nuits. Voyez-vous, les fées, pour
merveilleuses qu'elles soient, ne sont pas particulièrement fiables. Si cette
île enchantée décide de ne pas apparaître, je dois pouvoir offrir au public une
compensation à la hauteur. Il me déplairait singulièrement de devoir rembourser
tous les tickets, simplement à cause des caprices de deux esprits éthérés.


— C'est ce
que j'appelle avoir le sens des affaires, ironisa Adrian, tout en ouvrant à
Line la porte d'entrée.


— Ou de
l'opportunisme, reconnut-il. C'est du moins ce que disent certains. J'ai appris
à ne pas tenir compte de l'opinion publique : je ne vois que l'aspect
professionnel des choses, désormais. Pourquoi pensez-vous que je me sois retiré
de la scène londonienne?


Line le
regarda avec curiosité.


— Vous
étiez comédien? Je l'ignorais.


—
Spécialiste des rôles de composition, précisa-t-il d'un air pensif. Toute
modestie mise à part, je dois dire que je ne manquais pas d'un certain talent.
Celui-ci n'a malheureusement pas été reconnu à sa juste valeur.


Sa voix
s'était légèrement durcie. Il glissa la bouteille de bourgogne sous son bras,
et gratifia ses deux invités d'un sourire sans joie.


— Quoi
qu'il en soit, ce ne sont maintenant que de vieux souvenirs. Je ne veux pas
vous retenir plus longtemps. Retournez donc vous amuser, tous les deux. A ce
propos, n'oubliez pas votre millepertuis!


La
blancheur de ses dents semblait luminescente dans la clarté diaphane de la
lune. Line fut saisie d'une sourde appréhension, et recula contre le torse
d'Adrian.


— Une
protection contre les mauvais sorts, ajouta-t-il d'une voix étrange...


 


Profitant
de l'absence de Gretchen dans la cuisine. Line ouvrit la porte du
réfrigérateur, écarta un bol de pommes de terre froides et se saisit d'une
assiette contenant des restes de poulet rôti. Elle la tendit à Adrian, qui, de
son côté, était parvenu à dénicher une bouteille de lait sur une étagère.


—
Décidément, on ne peut jamais se fier aux apparences, soupira-t-elle en se
redressant.


Songeuse,
elle s'avança vers la fenêtre et contempla l'extérieur d'un œil absent. Portés
par une légère brise marine, les chants nostalgiques des gitans flottaient dans
l'air tiède de la nuit.


Fagan ne
les avait nullement menacés ni, bien sûr, n'avait avoué être le Fantôme. Elle
n'en ressentait pas moins une vague angoisse en repensant à leur confrontation
dans la cave.


Il était
parti, maintenant Presque certainement au château de Mandelin, avec sa
bouteille de vin, une miche de pain français et un gros morceau de cheddar. Ils
avaient pu, à son insu, le voir prendre ces provisions de bouche dans la
cuisine — car bien évidemment, ils n'étaient pas retournés à la clairière.


Adrian
referma du pied la porte du réfrigérateur et posa la main sur l'épaule de Line,
la faisant sursauter.


— Venez, querida. Faisons ce que nous
avons à faire, et nous pourrons peut-être ensuite assister aux feux d'artifice.


Elle
haussa les épaules. Combien de fois avaient-ils déjà fouillé la chambre de
Luke? Deux, trois fois? Toujours avec le même résultat. Quelle que fût la
nature de la preuve, elle était trop obscure, ou trop bien cachée. L'idée d'un
pique-nique nocturne dans le manoir, cependant, n'était pas pour lui déplaire.
Ni d'assister aux feux d'artifice.


Particulièrement
en compagnie de cet homme si séduisant. Qui savait ce qui pourrait se passer...


Quand ils
furent dans le couloir du deuxième étage. Line se tourna vers Adrian, une lampe
électrique dans une main et l'assiette de poulet dans l'autre.


— J'ai du
mal à croire que Fagan puisse être le Fantôme. Pourquoi Luke serait-il venu
dissimuler cette preuve précisément au manoir de Brede, si c'était le cas?


—
Excellent raisonnement. Line. N'oubliez pas cependant que nous ne faisons que
supposer que cette preuve est ici. S'il vous a envoyé cette clé et réservé une chambre
au château sous un faux nom, peut-être s'agit-il de sa part d'une manœuvre de
diversion. Peut-être veut-il justement mettre notre assassin sur une fausse
piste. Line réfléchit quelques secondes.


— Je ne le
pense pas, dit-elle enfin. Luke ne serait pas aussi tortueux, cela ne lui
ressemble pas.


Adrian fit
rapidement jouer la serrure et ouvrit la porte de la chambre.


— Vous
avez sans doute raison.


Une fois à
l'intérieur, il se dirigea vers la fenêtre et ouvrit les rideaux. La pièce
baigna aussitôt dans une douce clarté lunaire. Il s'approcha ensuite de Line,
la débarrassa de la torche et de l'assiette de poulet, puis passa doucement un
pouce sur sa joue, le visage à quelques centimètres du sien.


— Allons,
murmura-t-il. Cessons de jouer aux devinettes et mettons-nous au travail.
J'aimerais plutôt que vous me racontiez votre vie d'arnaqueuse, et pourquoi
vous n'êtes pas restée à La Nouvelle-Orléans, avec un mari, trois enfants et
une vaste collection de livres d'horreur.


Line leva
fièrement le menton et le regarda droit dans les yeux.


— Bâton
Rouge, rectifia-t-elle. Je possède effectivement un grand nombre de livres
d'horreur. Quant à mon... ancienne vie, c'est une trop longue histoire, trop
compliquée. Il m'arrive même parfois de me demander si c'est bien moi qui l'ai
vécue.


Elle
s'écarta de lui; il ne fit rien pour la retenir. Remontant les manches de son
sweater, elle alla ouvrir les portes de l'armoire.


— Espèce
d'idiote, marmonna-t-elle entre ses dents, sans se rendre compte qu'elle avait
parlé à haute voix.


—
Voulez-vous parler de votre ancienne vie? Lança-t-il, ironique.


Line
s'immobilisa, le regard perdu dans le fond de l'armoire.


— Entre
autres. Pendant que nous y sommes, pourquoi ne me parleriez-vous pas de votre passé ? Qui vous a
appris à devenir pickpocket?


— Mon
oncle Emilio.


Au ton de
sa voix. Line devina son sourire, ainsi qu'un soupçon de nostalgie.


— J'avais
des dispositions naturelles, poursuivit-il. Il m'en a appris un peu plus qu'il
n'était raisonnable. Dans son esprit, faire vivre une famille en délestant les
nantis de leurs portefeuilles est un crime bien moins condamnable que de mourir
de faim.


Le
raisonnement n'était pas dépourvu d'une certaine logique. Elle prit la boîte de
jeux de société, et renversa son contenu sur le lit.


— Où est
votre oncle Emilio, maintenant?


Adrian
examinait attentivement les livres sur les étagères.


— Il est
toujours à Rio, répondit-il en feuilletant rapidement Le Songe d'une nuit
d'été. Il
est devenu promoteur de courses de karts. C'est lui qui m'a initié à ma
carrière de pilote.


La
lumière, faible, convenait parfaitement à leur tâche. Line commençait toutefois
à en avoir assez de ce travail de fourmi, ainsi que d'ignorer des sentiments de
plus en plus difficiles à contrôler. Cette nuit, elle voulait quelque chose qui
n'avait rien à voir avec la fouille d'une chambre.


Elle
contempla le désordre autour d'elle d'un œil désabusé. Pardonne-moi, Luke,
s'excusa-t-elle intérieurement : j'ai absolument besoin de faire une pause.


Elle
tourna lentement son regard vers Adrian ses cheveux bouclés, son corps svelte
et musclé... La pénombre était si douce autour d'eux, les feux d'artifice
allaient bientôt commencer... Ils contempleraient, éblouis, les cascades
d'étoiles multicolores illuminer la nuit au-dessus des chênes et des
citronniers, ils verraient flamboyer le château qui avaient jadis été celui de
sir Arundel, ils...


— Il n'y a
rien ici.


Le calme
constat d'Adrian l'arracha à sa rêverie. II replaça les livres à leurs
emplacements respectifs, se passa une main dans les cheveux, puis tourna la
tête vers l'ensemble téléviseur-hifi-vidéo.


Line
savait qu'il n'y avait rien de particulier de ce côté-là. Juste quelques
compact-discs et une sélection de cassettes vidéo. L'idée lui vint alors de
regarder un film. Peter
Pan, par
exemple, ou Marionnette, de Scholotti...


Non. Ce
dernier était trop mélodramatique. Et puis Sybil Fawkes y figurait. La dernière
victime du Fantôme. Ce n'était certes pas le film le mieux indiqué pour créer
une ambiance romantique.


Considérant
la rangée de cassettes, elle se figea, intriguée. Quelque chose ne collait pas.


Son regard
s'arrêta sur Dr
Jekyll et Mr Hyde.
Une copie de ce film avait été engagée dans le magnétoscope d'Ivan, mais cela
ne signifiait rien... La cassette suivante était Le Crime était presque parfait, de Hitchcock. Là non
plus, rien de bizarre. Celle d'à côté. Marionnette, ne présentait pas davantage d'aspect
particulier.


Elle ferma
les yeux et tenta de se concentrer. Quel était ce détail qu'elle avait noté, la
première nuit, concernant ces trois cassettes?


La lumière
se fit soudain dans son esprit.


— Adrian !
Elles ne sont pas rangées par ordre alphabétique !


—
Passons-les, nous verrons bien, répondit-il sans se départir de son flegme.


Line
engagea la première cassette dans le magnétoscope et appuya sur la touche « Play
». Le générique du film défila dans un noir et blanc de médiocre qualité, puis
le film commença. Quoique intéressant, il n'apportait aucun élément nouveau.


— Essayons
le Hitchcock, suggéra Adrian accroupi derrière elle.


Un nouveau
générique, une nouvelle première scène... Là non plus, rien d'inhabituel.


— Bon
sang, grogna Adrian.


Line
retira la cassette, et inséra Marionnette sans grande conviction.


— Sybil
Fawkes, murmura-t-elle, émue, lorsque le nom de l'actrice apparut à l'écran.


Les autres
noms suivirent : Angelo Diamonti, Francesca Pirrone, Claudette Bertrand, Reuben
Bishop, Roberto Tomasini...


Line
écarquilla les yeux. Reuben Bishop!


Instantanément,
l'épisode de la falaise lui revint à la mémoire. Elle pouvait presque encore
l'entendre fredonner la chanson préférée de Luke...


La belle
affaire. Et qu'y avait-il de si étrange à ce que son nom figurât dans la
distribution d'un film?


Elle se
redressa brusquement contre le torse d'Adrian.


— Reuben
était acteur, et il n'en a jamais fait mention, s'exclama-t-elle. Son nom
figure cependant au générique de ce film, et n'importe qui peut le regarder.


Adrian
posa la tête contre sa joue. Son souffle tiède la fit frissonner de la tête aux
pieds.


— Et il y
a côtoyé Sybil Fawkes. ajouta-t-il. Je ne me rappelle pas l'avoir entendu en
parler à qui que ce soit. Pas même à Fagan lors du cocktail, souvenez-vous. Voilà
qui est intéressant.


Line se
blottit contre lui sans se préoccuper de sa réaction.


— Tout
ceci me fait peur, Adrian, dit-elle d'une voix mal assurée. Le Fantôme nous
observe, j'en suis sûre. Je le sens. Il sait qui nous sommes, et il mijote
quelque chose. Il n'a probablement pas l'intention de nous laisser la vie
sauve.


 


**


Il se
tenait debout sous le vieux chêne, l'œil fixé sur le manoir aux fenêtres
éteintes. Réfléchissant, calculant, échafaudant son plan, un sourire mauvais
sur les lèvres. Si les «voix» ne s'étaient pas encore manifestées, Sybil ne
perdait rien pour attendre.


Où étaient
donc Line et Adrian, en ce moment ? Et où était Luke? Savait-il que ses amis
étaient ici?


Des bribes
de musique en provenance de la clairière parvenaient jusqu'à lui. Qu'annonçaient-elles?
La mort de Sybil, peut-être? C'était encore prématuré.


Il
contempla ses longs doigts effilés. Ils semblaient animés d'une vie propre,
hors de son contrôle et prêts à entrer en action.


Il les
replia lentement et les serra jusqu'à la douleur. Puis, tandis que la musique
montait en un crescendo dramatique, il renversa la tête en arrière et un rire
satanique jaillit de sa gorge.
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La bouche
d'Adrian rejoignit la sienne, chaude, humide et brûlante de désir.


— Tu estás
linda, querida.


Les mots
inconnus pénétrèrent dans son esprit et dans son corps; ce n'était pas
suffisant. Elle en voulait davantage.


Sous ses
doigts, la peau était douce, ferme et satinée. Une brune toison couvrait sa
poitrine et ses bras. Si beau, si parfait... Sa langue jouait avec la sienne,
faisant surgir du fond d'elle-même un feu trop longtemps contenu. Ses mains
mettaient chaque parcelle de son corps à l'agonie, tandis que sa virilité
tendue réveillait la passion endormie au cœur de ses entrailles.


Une musique
féerique s'élevait, les entourant d'une douceur suave et pénétrante.


Les lèvres
d'Adrian quittèrent brièvement les siennes. Le visage penché à un souffle du
sien, il la regarda tendrement.


— Je
t'aime, querida, dit-il d'une voix
douce.


Leur
couche était maintenant nimbée de brume; les fées s'approchaient en dansant
dans l'air parfumé, créatures légères vêtues de voiles aux couleurs pastel.
Elles s'arrêtèrent soudain, alertées.


— Odessa !
s'écria la plus jeune.


Debout au
pied du chêne dans sa tunique de bure couleur de terre, celle-ci les épiait de
ses yeux rouges et menaçants. La terrible fée assoiffée de sang, la Métamorphe,
attendait ses victimes.


La brume
parfumée, les fées, les yeux rouges... Tu es en train de rêver. Line. Où
était-elle ? Qui étaient ces gens qui l'entouraient? Fagan et ses invités. Elle
le savait mais ne pouvait voir leurs visages. Elle savait aussi qu'il manquait
quelqu'un près d'elle... Seigneur. Où était Adrian son bien-aimé?


— Cours.
Line!


C'était sa
voix, parvenant jusqu'à elle à travers la brume. Que faisait-il donc? Il
luttait avec quelqu'un tapi dans l'ombre, dont le visage était couvert par un
masque de spectre. Le Fantôme !


— Prends
la preuve et cours, querida ! cria-t-il en jetant
quelque chose entre ses mains.


Mais elle
était paralysée, incapable de courir. Adrian disparut. Le cercle des invités se
resserra autour d'elle, de plus en plus près. En un rythme obsédant, leurs
souliers résonnaient sur les dalles de pierre. Ils s'approchèrent d'elle,
grimaçants et terribles...


 


Line se
réveilla en sursaut, le cœur battant et couverte de sueur. Elle se redressa sur
son lit et écouta. Seules les vagues se brisant au loin contre les rochers
troublaient la quiétude de la nuit.


Elle
venait simplement de faire un cauchemar.


De l'autre
côté de la chambre, la porte s'ouvrit soudain sur une face austère éclairée par
une bougie. C'était Gretchen, raide dans son peignoir de flanelle, les cheveux
gris coiffés en une tresse qui lui tombait dans le dos.


— Un coup
de téléphone pour vous, mademoiselle, annonça-t-elle sans préambule. Vous
pouvez le prendre dans le petit salon, en bas.


Un coup de
fil à ― elle regarda son réveil — 2 h du matin. Bizarre. Elle tendit la
main vers sa robe de chambre.


— Nous
avons une panne d'électricité, mademoiselle, expliqua la gouvernante d'un ton
froid. Voici une bougie pour vous éclairer. Le téléphone se trouve dans une
niche près de la fenêtre. Faites attention dans l'escalier.


Sans lui
laisser le temps de la remercier, Gretchen lui plaça la bougie dans la main, puis
disparut sans faire de bruit.


Quelle
présence glaciale et fantomatique ! Songea Line. Dieu merci, elle était
quasiment certaine que le Fantôme était un homme...


Elle noua
sa ceinture et descendit prudemment les marches du grand escalier, entre les
éléments d'armures et autres pièces médiévales accrochés aux murs. Ses pieds
nus évoluaient silencieusement sur le tapis. Hormis l'ancienne horloge égrenant
son tic-tac dans le hall, et le bruit lointain de la mer, le manoir était
plongé dans un silence total.


Elle entra
d'un pas hésitant dans le petit salon; sa vue s'adaptait lentement à la
pénombre. Qui pouvait bien l'appeler à une heure aussi tardive? D'ailleurs, qui
était au courant de sa présence ici?


La réponse
s'imposa aussitôt à son esprit. Luke!


Elle se
mordit la lèvre. Garde ton calme. Réfléchis bien, et surtout sois prudente. Ne
dis rien qui puisse laisser supposer que c'est à Luke que tu parles. Le Fantôme
est peut-être tapi quelque part, tendant l'oreille.


Elle se
fraya un chemin entre le sofa élisabéthain, les tables d'acajou et les
lampadaires italiens, jusqu'à la niche près de la fenêtre. Le téléphone était
là, à portée de main. Elle hésita. Luke avait-il appris qu'elle s'était rendue
au manoir de Brede ou s'agissait-il d'une manœuvre du Fantôme pour l'effrayer,
voire la piéger?


Effrayée,
elle l'était déjà ! Line prit une profonde inspiration, ferma les yeux et se
saisit du combiné.


— Allô?


— C'est
toi. Line?


— Gaby!


Elle se
laissa tomber dans un fauteuil près de la petite table, et soupira de soulagement.


— Pourquoi
m'appelles-tu? Qui t'a dit que j'étais dans le Yorkshire? As-tu seulement
conscience de l'heure qu'il est?


Au bout du
fil, son amie et partenaire de travail émit une sorte de grognement prolongé.
Aux yeux de Line, Gaby faisait partie de ces êtres dotés d'une classe et d'une
élégance naturelle, et cette manifestation incongrue ne présageait rien de bon.
Il se passait quelque chose de grave.


D'une voix
radoucie, elle demanda :


— Tout va
bien, n'est-ce pas, Gaby ? Je parie que c'est ce gros chat jaune qui est
revenu. Il n'a rien, j'espère? Il n'est pas blessé?


Entre
autres qualités, Gaby avait l'esprit vif. Et elle connaissait le passé de son
amie.


— Non, il
est en parfaite santé, soupira-t-elle. Il a pointé son museau il n'y a pas dix
minutes.


Gaby et
Luke ne s'entendaient guère, ce qui expliquait le ton las et sarcastique.


— Il était
seulement tout pelé, poursuivit-elle. Trempé jusqu'aux os et insupportable. Je
crois qu'il était frustré de ne pas te trouver. Et puisque tu as eu la gentillesse
de me laisser un numéro de téléphone avant de partir, j'ai décidé de t'appeler
pour savoir ce que tu voulais que j'en fasse.


La
respiration de Line s'apaisa. Luke était vivant et il ne lui était rien arrivé.


— Très
bien, dit-elle lentement. Donne-lui...


Il y eut
soudain un « clic » sur la ligne, et la communication fut coupée.


— Gaby ?
Tu es encore là ?


Le silence
persistait au bout du fil. Line rassembla ses esprits et s'enjoignit de rester
calme. Quelqu'un, durant le dîner, avait fait allusion à un orage imminent dans
la région de Londres : c'était sans doute la cause de cette soudaine
interruption. Lisa lui avait d'ailleurs dit que Luke était trempé jusqu'aux os.
Il n'y avait pas là de quoi s'inquiéter.


Mais
peut-être s'agissait-il d'une intervention du Fantôme. Il avait très bien pu
capter leur conversation, avant de couper la ligne de l'extérieur. Peut-être
même d'ici, de cette pièce...


Saisie
d'un frisson, elle se leva vivement de son siège, et protégeant d'une main la
flamme de la bougie, scruta le petit salon autour d'elle. Si elle ne vit rien,
cela ne la rassura pas pour autant. A pas de loup, elle sortit lentement de la
pièce à reculons, tout en prenant garde de ne pas se cogner contre les meubles.


Ecoute la
mer, s'ordonna-t-elle. Ne pense pas à l'obscurité, continue de marcher. Il n'y
a personne ici. Les fantômes n'existent que dans ton esprit.


Arrivée
près de la porte, elle l'ouvrit précautionneusement et inspecta le couloir de
chaque côté.


Maintenant,
regagne ta chambre. Non, attends. Celle d'Adrian plutôt. Il est moins risqué
d'être ensemble que d'être séparés.


Tous les
sens en éveil, elle gravit lentement l'escalier, marche après marche, et
parvint finalement au premier étage.


La tension
dans ses muscles se relâcha un peu. La chambre d'Adrian ne se trouvait plus
qu'à quelques mètres.


Passant
devant une armure en pied, elle frissonna, puis se sourit à elle-même. Elle
lisait trop de livres d'horreur. Les assassins ne se cachaient pas dans les
armures. Une fois passées les croisées d'armes et les hauberts, elle serait en
sécurité.


Un
craquement soudain dans le couloir derrière elle la fit se retourner. La flamme
de sa bougie vacilla, puis s'éteignit sous un léger courant d'air. De nouveau,
elle se retrouva dans le noir complet.


Un
deuxième craquement lui hérissa les cheveux sur la nuque. Elle laissa tomber la
bougie et bondit en arrière, le dos contre le mur.


Son pouls
s'accéléra. Le doute n'était plus permis : il y avait quelqu'un dans le
couloir.


C'est
alors qu'un objet luisant s'abattit en sifflant devant elle, pour aller
brutalement se ficher dans le sol à ses pieds.


La
hallebarde que tenait le gantelet de l'armure venait de s'affaisser, passant à
un demi-centimètre de son visage !


Elle
poussa un hurlement d'effroi et de surprise. Non ! C'était impossible ! Dans un
tourbillon de sensations mêlées, elle perçut alors nettement un mouvement dans
l'obscurité. Quelqu'un s'en allait précipitamment. S'en allait? Ou venait dans
sa direction?


Rassemblant
ce qui lui restait de forces, elle tenta de se décoller du mur. Au même moment,
la flamme d'une bougie projeta une faible lumière dans le couloir. Et la
personne qui venait de l'allumer lui bloquait le chemin de sa chambre.


Elle jeta
un bref coup d'œil à la hallebarde, mais abandonna aussitôt l'idée de
l'utiliser pour se protéger. Derrière l'arme plantée dans le sol, elle reconnut
la silhouette imposante de Gretchen. Celle-ci, bizarrement, lui souriait.


— Je vous
avais dit de faire attention, mademoiselle, déclara-t-elle d'une voix dénuée de
toute émotion. Vous ne m'avez pas écoutée. Vous pourriez avoir moins de chance,
la prochaine fois.


 


**


Un calme
profond régnait sur le vieux manoir de Brede. A l'extérieur, les vagues se
brisaient au pied des falaises rocheuses en un grondement régulier. Adrian aimait
ce contraste entre le silence et le bruit lointain de la mer. Il lui rappelait
la première fois où il avait mis les pieds sur les îles Britanniques, et la
rencontre avec les personnes qui lui avaient permis de réussir dans sa carrière
de pilote. Sans oublier ses premiers contacts avec les étranges amis de Luke.


Non.
Laissons les souvenirs là où ils sont, décida-t-il. Inutile de remuer le passé.


Les mains
sous la nuque, son regard s'attarda sur les scènes féeriques et naïves qui
décoraient le plafond. C'était cependant Line qu'il voyait. Son image ne
quittait plus son esprit. Qu'est-ce qui l'effrayait tant dans ses propres
sentiments à son égard?


Une fois
de plus, il ne trouva pas de réponse.


La nuit
commençait à tomber. Des lambeaux de nuages sombres s'étiraient paresseusement
devant la lune dans la douceur du crépuscule. Ses pensées dérivèrent une
nouvelle fois vers son passé ; cette fois, il ne fit rien pour les retenir.


 


Rio de
Janeiro. Il avait dix-sept ans, et observait les favelas où il avait grandi, assis sous un gros
arbre au sommet d'une colline — c'était un endroit de hautes herbes et de
buissons sauvages, où il venait goûter des heures durant une précieuse
solitude.


C'était
aussi l'endroit où sa mère était enterrée.


Sur la
stèle de sa tombe un simple nom était gravé. Maria Alexandra Da Costa. Aucune
épitaphe n'y figurait, juste les dates de sa naissance et de son décès.


Le vent
s'était levé. Il savait qu'un orage se préparait, et ne s'en souciait pas. Dans
deux jours il s'envolerait pour l'Angleterre, sur l'invitation d'un ingénieur
rencontré quelques jours auparavant, et désireux de le voir essayer un nouveau
modèle de voiture. Ainsi sa carrière devait-elle débuter...


Percevant
un bruissement dans les taillis, il se retourna. Luke Prentice le regardait de
ses grands yeux bleus. De nouveau les ennuis, songea-t-il...


— Bonjour,
cousin, le salua ce dernier en se laissant tomber dans l'herbe. J'ai besoin
d'un service.


Il déposa
alors entre eux un petit sac en papier marron.


— Quelle
surprise ! murmura Adrian. Cela fait à peine deux mois que tu es au Brésil, et
il ne s'est pas passé deux jours sans que tu me demandes un service.


— Je sais,
répondit Luke tranquillement. Je dois me rendre à São Paulo, et je voudrais que
tu m'y conduises.


Adrian
leva son visage vers les nuages et ferma les yeux.


— Je te
croyais sur un coup avec cette entreprise de restauration, ici à Rio.


Luke fit
un geste vague de la main.


— C'est
vieux, tout ça, meu
primo. J'ai
trouvé mieux. Il sortit alors un mouchoir de sa poche, l'étala sur l'herbe, et
y versa le contenu du sac en papier, la mine triomphante.


—
Regarde-moi ça!


Adrian
considéra d'un œil amusé la pile de grosses saucisses brunes, se retenant
d'éclater de rire.


— Et tu
dois aller jusque São Paolo pour fourguer quelques saucisses !


— Gros
malin, répliqua Luke. N'importe quel petit escroc sait qu'il faut toujours
gratter la surface pour connaître la marchandise. Evidemment, à première vue ce
sont des saucisses. Mais, crois-moi, elles ne sont pas exactement remplies de
viande.


— Je me
disais aussi...


— Alors,
tu m'y conduis?


— Je dois
reconnaître que tu ne manques pas d'imagination.


— J'en ai
assez pour me débarrasser de cette marchandise et quitter le pays. Ne fais donc
pas cette tête-là, Adrian. A moins de tomber sur un flic affamé, nous ne
risquons rien.


 


Et sa
petite combine avait marché comme sur des roulettes.


Adrian
secoua la tête et regarda de nouveau le plafond au-dessus de son lit. Ces
souvenirs ne l'aidaient guère, si ce n'était à le divertir. La chambre de Line
avait beau se trouver non loin de la sienne, il se sentait incapable d'agir.
Pourquoi donc résistait-il aussi farouchement à ses émotions? De quoi avait-il
peur, en réalité?


La réponse
était cachée en lui, il le savait...


Un
hurlement le ramena brutalement à la réalité.


Line !


En une
fraction de seconde, il fut hors du lit.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


15.


 


Des ombres
furtives dans le couloir. La lumière d'une bougie. Une voix de femme...
Gretchen!


Menaçait-elle
Line? S'il ne pouvait entendre ce qu'elle disait, l'expression qu'il lisait sur
son visage ne pouvait faire illusion. Une lueur maligne et glacée brillait dans
son regard.


Et il y
avait une hallebarde plantée dans le tapis !


Il serra
les mâchoires et courut vers Line. Celle-ci s'avança librement vers lui, l'air
à la fois terrorisé et soulagé. Que s'était-il donc passé?


Ignorant
la gouvernante, il accueillit tendrement Line entre ses bras.


— Veuillez
m'excuser. dit Gretchen.


Elle
adressa un bref coup d'œil à Adrian et se retira dans l'ombre.


Sinistre
créature, songea-t-il. Quelle sorte de sentiments pouvait-elle bien ressentir?


Le corps
de Line était agité de tremblements. Il glissa doucement ses doigts dans ses
longs cheveux, et regarda de nouveau la hallebarde. Une furieuse envie le
saisit de convoquer tous les résidents du manoir, et de leur mettre l'arme sous
le nez, l'un après l'autre. Il rejeta bien vite cette idée ridicule.


Line
releva la tête et le regarda dans les yeux. Elle commençait à se détendre entre
ses bras.


— Le
Fantôme était ici, Adrian, balbutia-t-elle. Il est passé à quelques centimètres
de moi. J'ai... comment dire?... ressenti le mal qui se dégageait de lui. Comme
un frôlement obscène. C'est alors que l'arme est tombée. Et quand je me suis
ensuite retournée pour me sauver, j'ai vu Gretchen en face de moi.


Il voulut
lui dire que ce n'était rien, que tout allait bien, mais il savait que c'était
faux. Il la serra davantage contre lui. Cette femme était si adorable. Elle
était douée pour l'amour... hélas! C’était Luke qui avait pris son cœur. Pour
lui, elle était prête à traverser cet affreux cauchemar sans se poser de
questions.


Adrian
soupira, les lèvres contre sa tempe. Etait-il capable d'éprouver un sentiment
aussi fort? Line avait-elle fait renaître en lui des émotions oubliées depuis
longtemps?


Il secoua
lentement la tête et, posant les mains sur ses épaules, s'écarta d'elle à
contrecœur.


— Je doute
que nous puissions facilement trouver le sommeil, vous et moi, murmura-t-il en
plongeant ses yeux dans les siens. Venez dans ma chambre, querida. Je fermerai la porte à
double tour, et nous pourrons parler tranquillement. Vous m'expliquerez ce que
vous faisiez dans le couloir au milieu de la nuit.


Line lui
offrit un sourire timide.


— Dans
votre chambre? répondit-elle, une lueur malicieuse dans les yeux.


Son regard
croisa la hallebarde, et elle frissonna.


Adrian
resserra aussitôt ses bras autour d'elle. S'il ressentit alors une profonde
sensation de bien être et de chaleur au contact de son corps, elle ne dura
qu'un court instant. Son pied nu toucha incidemment la lame dure et froide, et
la conscience du danger mortel qui les menaçait le ramena à la réalité.


 


**


—
Comment une chose pareille a-t-elle pu se produire? S’étonna Fagan en frappant
la table du manche de son couteau. La hallebarde est tombée, dites-vous? Comme
cela, à vos pieds?


—
Exactement, confirma Line. Et avant que vous ne me posiez la question, je
précise qu'à aucun moment je ne me suis cognée contre l'armure.


Elle jeta
un bref coup d'œil à Gretchen, occupée à servir le gigot d'agneau aux invités.
Son visage était aussi fermé qu'à l'accoutumée. La nuit précédente, pourtant...
Qu'avait-elle eu en tête à ce moment-là? Que se serait-il passé si Adrian
n'était pas sorti de sa chambre, alerté par son cri?


Ressaisis-toi,
se conjura-t-elle intérieurement. Ne laisse pas ces pensées morbides accaparer
ton esprit. Gretchen était repartie, Adrian l'avait prise dans ses bras et ils
avaient rejoint sa chambre.


Ils y
avaient grignoté des figues, du chocolat, et dégusté quelques verres de
bordeaux, assis côte à côte sur le rebord de la fenêtre.


Et ils
avaient longuement bavardé. De courses automobiles, de la mode, de films
anciens, de l'Amérique du Nord, de l'Amérique du Sud, et même des contes de
Grimm.


Bien
entendu, ils avaient aussi parlé de Luke, et du coup de téléphone de Gaby...


La voix
d'Ava interrompit soudain le fil de ses pensées.


— Vous
êtes certainement plus courageuse que moi. Jamais je ne m'aventurerais la nuit
dans ce couloir, même pour répondre à mon mari. A propos de Gilbert, il faut
que j'appelle son bureau pour savoir quand il sera de retour à Londres... Y
a-t-il du dessert, aujourd'hui, Fagan?


— De la
tarte aux groseilles et de la crème anglaise, dit-il. Votre coup de téléphone
peut bien attendre quelques minutes, ma chère.


Son regard
fit le tour de la table, puis il observa par la fenêtre de lourds nuages bas
s'amonceler.


— Je crois
que nous allons avoir droit à une tempête. Que cela ne nous empêche pas de
continuer à profiter des festivités. Si la pluie nous épargne, nous pourrons
même assister à un tournoi d'archers.


—
Savez-vous à quelle heure le pub ouvre ses portes? grogna Noah.


— Si vous
voulez parler de la « Tête de Sanglier », répondit Jonathan, le panneau à
l'entrée indiquait 10 h.


— Parfait,
répondit-il en vidant son verre d'un trait. Vous saurez où me trouver cet
après-midi.


Reuben
alluma sa pipe, tandis que Gretchen commençait à débarrasser la table.


— Et si tu
oubliais le pub, pour une fois, fiston? suggéra-t-il. Il y aura de l'animation
au château.


—
Evidemment. Et je sais bien que tu y retrouveras Fagan, ton vieux camarade
d'école, n'est-ce pas?


—
Absolument, répondit ce dernier. Mais je dois d'abord rendre cette visite au
boucher du village : nous sommes à la veille du solstice, et je tiens à ce que
tout soit prêt à temps.


— Mon cher
Noah, intervint alors Ivan, je vous propose de m'accompagner, si le cœur vous
en dit. Croyez-moi, je suis incollable sur la légende d'Odessa.


— Je n'en
doute pas, chuchota Ava à l'intention de Line et d'Adrian.


Sa tarte à
la groseille arriva. Elle pointa alors sa fourchette vers Jonathan, assis en
face d'elle.


— Pourquoi
ne les rejoindriez-vous pas, monsieur Lynch ? Il y aura tant de choses
passionnantes à observer, car vous aimez observer, n'est-ce pas?


— Je,
euh... bafouilla-t-il. Vous... vous avez peut-être raison.


—
Merveilleux.


Elle
expédia son dessert en deux coups de fourchette, puis se lécha ostensiblement
les pouces avant d'ajouter :


—
Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, il faut que j'aille téléphoner.


Line osa à
peine lever les yeux sur le visage cramoisi de Jonathan. Mais ce ne fut pas sa
rougeur qui attira son attention. Son regard était chargé d'une intensité
inhumaine et glaciale. Un regard de cobra.


Autour
d'eux, les conversations se poursuivaient comme si de rien n'était. Elle observa
discrètement Adrian qui silencieux, n'avait rien perdu du petit psychodrame qui
venait de se dérouler.


Jonathan
semblait hypnotisé par la porte qu'avait empruntée Ava.


—
Excusez-moi, dit-il en se levant soudain.


Puis il
sortit à son tour, d'une démarche à la fois maladroite et gracieuse.


Line le
vit se diriger vers le grand escalier, serrant et desserrant nerveusement son
poing droit. Il lui sembla qu'il souriait...


 


 


Le placard
à linge était encombré de piles de serviettes, de draps plies et de torchons,
ne leur laissant qu'un espace réduit où ils pouvaient à peine bouger.


— Que
fait-il, maintenant? demanda Line en tentant de voir par-dessus l'épaule
d'Adrian.


— Il est
toujours à l'extrémité du hall. Il semble écouter ce que dit Ava.


La voix de
celle-ci était claire, et de plus en plus audible à mesure que s'accroissait
son agitation.


—
Qu'est-ce que ça veut dire, vous ne savez pas quand mon mari rentrera?
criait-elle presque. Vous êtes sa secrétaire, oui ou non? Il a dû vous laisser
une copie de son planning... Bien sûr qu'il l'a fait. Je ne peux quand même pas
retenir les dates et les heures de chacun de ses vols ! ... C'est votre
travail, madame Prewitt pas le mien. Ayez l'obligeance de jeter de nouveau un
œil sur votre agenda. J'attends.


Adrian
s'écarta de l'entrebâillement de la petite porte et se plaqua contre Line.


— Restez
en arrière, souffla-t-il. Il vient par ici.


La
curiosité prit momentanément le pas sur l'inconfort. Elle écarta les cheveux
d'Adrian et parvint à voir par l'étroite ouverture.


— Il
poursuit son chemin, observa-t-elle. Il a l'air très content de lui.


Adrian
poussa la porte de quelques millimètres.


— Il
s'arrête maintenant devant la chambre d'Ava. Il regarde autour de lui. Il
s'apprête à entrer...


Line ne
put résister à la tentation de jouer avec les boucles de ses cheveux. Si doux,
si soyeux... Etre coincés dans ce minuscule réduit n'était pas si désagréable,
après tout.


— Comment
notre ami se débrouille-t-il avec la serrure? S’enquit-elle.


— Pas mal.
Luke aurait des leçons à prendre.


Ils
n'avaient pas perdu leur temps, se dit-elle, tandis qu'Adrian la prenait par la
main et l'aidait à sortir du placard.


La voix
d'Ava continuait de résonner dans le couloir.


— 11 heures quoi? Du matin ou
du soir? ... Quel vol 319 ? Si vous ne me donnez pas le nom de la compagnie...


La suite
de cette conversation étant d'un intérêt secondaire. Line reporta son attention
sur Jonathan. Pourquoi s'était-il introduit dans la chambre d'Ava? Que
cherchait-il? L'attendait-il pour la tuer?


Un
tintement lointain de cloches lui rappela qu'ils se trouvaient non loin d'un
village de pêcheurs. Probablement un appel aux petits chalutiers avant la
tempête.


Ils
arrivaient à présent devant la chambre d'Ava. Line resserra ses doigts sur ceux
d'Adrian. Aucun bruit ne filtrait depuis l'intérieur. Elle regarda la porte
close, puis se tourna vers son compagnon.


— Que
faisons-nous?


Il appuya
son oreille contre le bois et écouta.


— Je
l'entends, dit-il au bout de quelques secondes. Il fouille les tiroirs de la
coiffeuse, à ce qu'il semble.


— Et
pervers, avec ça...


Elle
s'immobilisa en voyant Adrian poser la main sur le bouton de laiton.


Celui-ci
n'émit pas le moindre grincement en tournant. Elle retint sa respiration et fit
une courte prière.


Adrian
ouvrit doucement la porte. Une silhouette sombre était penchée, de dos, non pas
sur la coiffeuse, mais sur le petit secrétaire.


Line
hésita. Ce n'était pas exactement ce à quoi elle s'était attendue : mettre la
main sur un homme — dont elle s'était plus ou moins convaincue qu'il était le
Fantôme — occupé à fouiner dans les affaires personnelles d'Ava.


Sans lui
lâcher la main, elle suivit prudemment Adrian à l'intérieur. Jonathan ne bougea
pas.


Le Fantôme
pouvait-il faire preuve d'aussi peu de vigilance?


Dehors,
une bourrasque soudaine fit légèrement claquer la fenêtre. Jonathan leva la
tête, puis, lentement, comme mu par un sixième sens, se retourna. Un éclair de
surprise apparut dans ses yeux ; il se raidit.


Déjà,
Adrian s'était mis sur ses gardes, tous les muscles tendus.


Pourquoi
Jonathan ne réagissait-il pas comme le fou qu'il était censé être? Pourquoi ne
bondissait-il pas vers la porte, ou vers leurs gorges? Il se contentait au
contraire de les fixer calmement, et son visage n'exprimait qu'une vague
incompréhension.


— Que
faites-vous ici?


Le ton sur
lequel il avait parlé n'était ni accusateur, ni effrayé.


Line se
rendit alors compte qu'il tenait à la main le journal intime d'Ava.


Elle le
regarda droit dans les yeux, et il se mit à rougir. La mine confuse, il replaça
le cahier dans le tiroir où il l'avait trouvé, puis redressa les épaules pour
se donner une contenance.


Totalement
prise au dépourvu. Line se demanda quelle attitude adopter. Elle se tourna vers
Adrian. Celui-ci semblait au moins aussi perplexe qu'elle.


— Nous
vous avons vu entrer ici par effraction, dit-elle enfin.


— Je vois,
répondit-il, un sourire attristé sur les lèvres. Je reconnais que je n'ai pas
été particulièrement discret. Ava était suspendue au téléphone et le couloir
était désert. Voilà ta chance, me suis-je dit. Tu entres et tu sors. Personne
ne saura jamais.


— Savoir
quoi? Questionna Line. Qui êtes-vous?


Jonathan
commença à soupirer — et se figea. Le cliquetis délicat du cristal des boucles
d'oreilles d'Ava annonçait l'arrivée de cette dernière.


Elle
s'appuya nonchalamment contre le chambranle de la porte et croisa les bras.


— Oui,
monsieur Lynch, qui êtes-vous? S’enquit-elle d'une voix exagérément théâtrale.
Dites-nous donc qui vous êtes réellement. Je suis sûre que chacun ici aimerait
entendre votre histoire... Ou plutôt non. Laissez-moi deviner. J'adore les
devinettes, surtout lorsqu'il s'agit des facéties de mon cher mari. Le pauvre,
tout seul là-bas à La Nouvelle-Orléans ! Croyez-vous qu'il m'aurait emmenée
avec lui ? Bien sûr que non. Il a préféré m'expédier ici, pour que j'assiste au
merveilleux festival de Morgate !


Elle se
tourna vers Line et Adrian et poursuivit, sur le ton de la confidence :


— Il y a
plusieurs années, il est venu ici avec sa première épouse. Ce genre de fêtes
n'est assurément pas sa tasse de thé, mais Angie, son ex, a adoré.


Puis,
s'adressant de nouveau à Jonathan :


— Et il
voudrait qu'il en fût de même pour moi,  n'est-ce pas, monsieur Lynch?
Dites-moi, à présent. Etes-vous l'un de ses amis? Un membre de son club de
polo? Un associé?


— Nous
jouons ensemble au polo, répondit-il d'une voix calme.


— Comme
c'est charmant ! Donc, Gilbert et vous êtes amis. Et il se trouve que, par le
plus grand des hasards, vous vous trouvez à Morgate en même temps que son
épouse. Voilà qui est bien pratique, monsieur Lynch !


Line se
sentit soudain envahie par un étrange sentiment, impalpable et comme étranger à
elle, qui lui serra douloureusement le cœur. Elle scruta la pièce autour
d'elle, et ne vit rien qui pût le justifier.


Puis,
aussi brusquement qu'il s'était manifesté, ce sentiment s'évanouit, la laissant
troublée et inquiète.


Elle porta
de nouveau son attention sur Ava et Jonathan. Il y avait là effectivement un
peu plus qu'une coïncidence. Les maris jaloux envoyaient rarement leurs amis
espionner leur femme. A moins que...


Jonathan
sortit alors de sa poche un petit étui de cuir, qu'il tendit à Ava.


— Votre
mari m'a chargé de vous surveiller, mademoiselle Giordano, dit-il d'une voix
ferme. Nous nous sommes effectivement rencontrés au club de polo... mais je
suis détective privé. Vous pouvez vérifier.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


16.


 


Le calme
avant la tempête...


Adrian ne
put retenir un sourire. C'était une expression qu'il avait souvent entendue,
mais toujours dans un sens métaphorique. Cet après-midi, il convenait de la
prendre au sens littéral.


Un silence
absolu régnait sur la route boisée qui menait au village. Pas un chant
d'oiseau, ni bruissement de feuilles, ni mouvement furtif ne venait troubler la
paix du sous-bois.


—
Magnifique, n'est-ce pas? S’extasia Line, tout en marchant sur le chemin creusé
d'ornières. J'adore ces journées sombres et magiques, où les nuages semblent
sur le point de libérer leur furie.


— ... Que
nous recevrons sur la tête, ironisa Adrian. Vous avez une curieuse conception
de ce qui est magnifique.


— Je ne
pense pas, dit-elle en fourrant les mains dans les poches de son blouson
d'aviateur. Je trouve simplement qu'une petite balade jusqu'à l'auberge locale
est une excellente idée, vu les circonstances. L'orage qui s'annonce n'est rien
en regard de celui que nous laissons derrière nous. Je ne voudrais pour rien au
monde être à la place de Jonathan.


Adrian
leva la tête et contempla le ciel bas et menaçant. L'air était chargé
d'électricité, et les éléments semblaient prêts à se déchaîner.


— Quelle
étrange situation! murmura-t-il. J'ai ressenti une impression bizarre dans
cette chambre, comme si nous étions observés.


Line
tourna les yeux vers lui et acquiesça.


— Moi
aussi je l'ai ressentie. Quant à savoir à quoi elle était due je suis bien
incapable de le dire. Je ne suis malheureusement pas extralucide.


— C'est
une très vieille bâtisse, dit-il, songeur.


— Pleine
de passages secrets, qui sait?


Elle
haussa les épaules, puis se massa les tempes comme si la question n'avait cessé
de la tarauder.


— Vous
avez peut-être raison, reprit-elle. Quelqu'un nous surveillait peut-être
derrière une cloison. A moins que nos nerfs nous aient joué des tours : ils ont
été mis à rude épreuve ces derniers jours.


D'une
main, elle indiqua la forêt qui s'étendait de part et d'autre de la route.


— Ici
aussi, la brise se lève et retombe comme par enchantement, tel un fantôme. A
l'image de ce qui s'est passé cet après-midi. Nous nous apercevons que Jonathan
espionne Ava, puis il force la porte de sa chambre. Il nous vient alors à
l'esprit que c'est peut-être lui le Fantôme; nous apprenons rapidement qu'il
est détective privé. Et nos belles déductions sont instantanément réduites à
néant. D'une certaine manière, il s'est produit la même chose avec Fagan, dans
la cave, ou avec Noah sur la falaise. Sans parler de Gretchen, Ivan ou
Reuben...


Adrian ne
fit aucun commentaire. Un détail, cependant, ne collait pas dans le tableau.
Quelque chose qui lui échappait encore. Et il devinait que Line partageait ce
sentiment.


L'étroite
route de terre formait maintenant une courbe, révélant la petite auberge sur
leur gauche. Celle-ci consistait en une longue construction à colombages,
d'aspect confortable et chaleureux. Pas un souffle de vent ne venait agiter
l'enseigne de bois, fixée sous l'avancée du toit de chaume. Les fenêtres en
mansarde étaient agrémentées de fleurs et, dans le petit potager attenant, un
lapin blanc grignotait un plant de carottes.


— Un
véritable décor de contes pour enfants, observa Line en souriant.


Elle gravit
les deux marches du porche d'entrée d'un pied léger.


— Enfin,
soupira-t-elle. Je ne suis pas fâchée d'être loin du manoir et de ses drôles
d'habitants. Hormis peut-être Fagan, ils ont tous l'air de sortir d'un film
d'horreur.


Adrian lui
ouvrit la porte, souriant sous cape.


— Tandis
que vous et moi sommes parfaitement normaux...


—
Moquez-vous donc, riposta-t-elle gaiement. Au moins, nous ne nous comportons
pas comme des revenants. Tenez, Gretchen, par exemple. Ne vous donne-t-elle pas
la chair de poule? Quant à Ivan, il est tout simplement...


—
Sinistre?


—
Exactement, même si nous savons qu'il s'agit d'une attitude délibérée de sa
part. Et ne parlons pas de Noah Bishop...


— Qui est
assis dans un coin sombre au fond de la salle, indiqua-t-il d'un mouvement du
menton. Il semble que nous ne les ayons pas tous laissés derrière nous.


— C'est ce
que nous verrons, dit-elle d'un ton abrupt.


Elle
saisit alors fermement le poignet d'Adrian, et l'emmena malgré lui vers l'angle
opposé, de l'autre côté du comptoir de chêne.


— Je
refuse d'échanger ne serait-ce que deux mots avec ce goujat qui déteste les
femmes.


— Les
actrices, corrigea-t-il en déposant son blouson sur le dossier d'une chaise de
bois brut.


Il jeta un
coup d'œil autour de lui. Les murs intérieurs de l'auberge étaient constitués
de panneaux de bois patiné par le temps, et le mobilier semblait dater des
croisades.


—
Peut-être est-ce lui, le Fantôme, ajouta-t-il. Line se pencha en avant; ses
longs cheveux retombaient sur ses épaules.


— Si
c'était le cas, pourquoi ne m'a-t-il pas poussée de la falaise?


Adrian
haussa les épaules, fasciné par le feu de son regard, et l'émouvante élégance
de son visage. Elle était tout simplement belle.


Mais
pouvait-il le lui dire? Pouvait-il lui parler de ses sentiments, alors que la
plus grande confusion régnait dans son esprit?


Il se
passa une main impatiente dans les cheveux, et se renversa en arrière sur sa
chaise. Que venait-elle de dire? Avait-elle parlé de Noah?


Il cligna
des yeux et observa ce dernier de loin. Installé près de l'âtre où brûlait un
feu de bois, il était penché sur son verre de whisky, perdu dans la contemplation
du plateau rainuré de sa table.


Le parfait
mort-vivant.


— Bon
après-midi ! Lança une voix grave derrière son épaule. Je ne m'attendais pas à
trouver ici un visage connu, sauf peut-être celui de M. Bishop fils.


C'était
Ivan — ou quelle que fût son identité — vêtu d'une cape noire qui lui tombait
jusqu'aux genoux. Celle-ci était trempée, nota distraitement Adrian.


Au temps
pour le calme avant la tempête !


— Il pleut
des cordes, poursuivit le pseudo-vampire, un affreux rictus sur les lèvres.
J'ai bien peur que nous ayons quelques problèmes pour retourner au manoir. Les
arbres sont déjà courbés par la tempête.


Line lui
adressa un sourire courtois.


— Eh bien,
nous passerons la nuit ici, dans ce cas, dit-elle. Je suis sûre qu'il reste des
chambres libres, à l'étage. Je vais d'ailleurs tout de suite me renseigner
auprès de l'aubergiste.


Elle se
leva d'un mouvement gracieux.


—
Demandez-lui également s'il accepterait de nous monter un dîner, suggéra
Adrian, soucieux pour le moment de suivre l'idée de Line.


Peut-être
commettait-il une terrible erreur. Peut-être était-ce la meilleure décision
qu'il eût prise depuis longtemps...


En
attendant, le plus sage était de garder une attitude sinon amicale, du moins
civile à l'égard d'Ivan.


Celui-ci
se débarrassa de sa cape, et, sans y avoir été invité, approcha une chaise de
leur table.


— Je vois
que vous ne portez toujours pas votre millepertuis, constata-t-il, posant un
long doigt émacié sur son T-shirt blanc.


— La fleur
protectrice, fille du soleil, n'est-ce pas? répondit Adrian sans broncher
malgré sa répulsion. Je m'étonne qu'un homme tel que vous attachât autant
d'importance à un simple symbole.


Le rictus
d'Ivan s'élargit.


— Je vois
que vous vous êtes renseigné, observa-t-il. Vous êtes un homme perspicace.


—
N'oubliez pas qu'il est pilote de Formule 1, intervint alors une voix grasseyante.


La
démarche mal assurée, Noah Bishop s'était discrètement approché et se tenait
debout à côté d'Ivan.


— La vie
sur le fil du rasoir, le dépassement de soi, etc., etc. Notre ami est un homme
très affûté, monsieur Ragoczy. Et il a une délicieuse amiga.


— Namorada, rectifia Adrian,
nullement perturbé. Et qui sera bientôt minha noiva.


Ma petite
amie, bientôt ma fiancée...


Son visage
s'éclaira d'un sourire. Avait-il vraiment dit cela? Les mots résonnaient dans
son esprit, promesses de félicité.


Que lui
arrivait-il? Un moment d'égarement, sans doute. Il avait fait la remarque sans y
réfléchir, comme pour conjurer le regard pervers et vaguement cruel de Noah.


Il
s'efforça de chasser l'incident de son esprit, tandis que le metteur en scène
approchait à son tour une chaise de la table, avant de commander bruyamment une
bouteille de whisky.


— Ah ! Ces
vieilles traditions ! grommela-t-il entre ses dents. Les yeux rouges, la
Métamorphe, le monde fabuleux des fées... Peut-être reviendront-elles,
peut-être pas... Croyez-vous que Fagan ait assez de talent pour les faire
apparaître? Allons donc D'ailleurs, qui s'en soucie? Par ici la monnaie, et
laissons faire les gitans. Le vieux Fagan est trop occupé par son autre projet.
De quoi s'agit-il, me demanderez-vous? Mystère. Mais un projet fabuleux,
assurément, ah, ah, ah ! Et pour ce qui est de mettre de la poudre aux yeux, il
s'y connaît, le bougre. C'est du moins ce qu'il croit, ah, ah, ah !


Son rire
s'était progressivement teinté d'une sauvagerie à faire froid dans le dos.


Pour
quelle raison était-il aussi acerbe? Parce qu'il savait pouvoir battre Fagan
sur son propre terrain?


Adrian
resta silencieux, se contentant d'observer le visage de Noah. Quel était donc
le sens de cette curieuse tirade?


Un sourd
grondement fit alors trembler la chaumière. Il tourna les yeux vers la fenêtre.


L'orage
éclatait derrière les vitres. Le ciel était noir, et une lourde pluie cinglait
violemment les volets à l'extérieur. De temps à autre, un éclair déchirait
l'obscurité, immédiatement suivi par une puissante déflagration qui faisait
vibrer le sol de l'auberge.


— Il
semble que nous soyons bel et bien bloqués ici, dit Noah en levant son verre.
Quel dommage, nous allons manquer le spectacle de ce soir! Je me demande si mon
cher papa va s'apercevoir de notre absence.


Il avala
une longue rasade de whisky.


—
Saviez-vous qu'il avait été escroc? Lui, Fagan et une poignée d'individus peu
recommandables. Une vraie cour des miracles !


Il n'en
dit pas plus. Une lueur cruelle brillait de nouveau dans ses yeux. S'il était
le bourreau des « Tragiques tragédiennes », il ne lâcherait probablement aucune
autre information avant longtemps, en dépit de son état d'ébriété.


Adrian
ferma les yeux et réfléchit. Il était las des Fantômes, et de toutes ces pistes
qui ne débouchaient que sur des impasses. Tout ce qu'il désirait à présent, c'était
d'être auprès de Line. De la tenir dans ses bras, de la toucher, de frémir au
contact de ses lèvres, d'explorer son corps...


— Nous
avons la dernière chambre !


Adrian ne
l'avait pas entendue revenir. Il rouvrit brusquement les yeux. Elle se tenait derrière
lui, les avant-bras sur ses épaules et la bouche près de son oreille.


— Le
propriétaire est l'un de vos admirateurs, poursuivit-elle d'une voix enjouée.
Il est prêt à nous monter le dîner contre un autographe, et s'excuse de ne pas
être en mesure de nous servir de mets raffinés. Je lui ai dit que nous nous
satisferions d'une bonne franquette.


— Vous
avez fait tout cela en cinq minutes? Ivan s'agita sur sa chaise à côté de lui.


— C'était
la dernière chambre? demanda-t-il, la mine contrariée.


— C'est du
moins ce que m'a affirmé l'aubergiste. Line se remit à jouer avec les cheveux
d'Adrian comme elle l'avait fait dans le placard à linge.


— Vous
trouverez bien un arrangement, ajouta-t-elle. Voyez donc avec lui, il est
derrière le bar.


— Nous
pourrions peut-être partager cette chambre, suggéra-t-il, le regard fixé sur le
T-shirt de Line.


— Non,
nous ne le pourrions pas, répliqua Adrian poliment mais sèchement.


Il se
leva, prit Line par la main, et lança un dernier regard à leurs interlocuteurs.
Le visage d'Ivan était figé en un odieux sourire, tandis que Noah serrait
dangereusement les doigts sur la base de son verre.


 


Le
tonnerre faisait vibrer les petites fenêtres de la chambre de l'étage. Line se
surprit à en trouver le son agréable. Le propriétaire se présenta, les bras
chargés d'un plateau supportant deux assiettes de ragoût, quelques tranches de
fromage, une boule de pain et un pot de confiture. Il le posa sur une table
basse et ressortit.


Un vrai
feu brûlait dans la cheminée, projetant une chaude lumière sur le plafond
incliné aux poutres apparentes. Dehors, la pluie continuait de tomber à
torrents.


L'aubergiste
revint avec une bouteille de vin, des dattes, et quelques bûches pour
entretenir le feu. Après qu'Adrian lui eut signé un autographe sur un programme
de Grand Prix, il se retira en les gratifiant d'un large sourire.


Line
contempla un moment l'orage à l'extérieur. Ils étaient provisoirement à l'abri
du Fantôme. A cet instant précis, pour rien au monde elle ne serait retournée
au manoir de Brede. Tout ce qu'elle voulait, c'était être avec Adrian, et
totalement coupée du monde. Malgré la présence d'Ivan et de Noah dans
l'auberge, elle se sentait en sécurité.


Elle leva
son regard vers Adrian. Celui-ci, appuyé contre le montant de la fenêtre à côté
d'elle, observait les éclairs bleus déchirer la nuit par intervalles. Un léger
sourire flottait sur ses lèvres.


Qu'allait-il
se passer, maintenant? Fallait-il qu'elle fasse le premier pas? Elle risquait
de se comporter de manière maladroite, et rien ne serait résolu. Le poids de
ses sentiments devenait insoutenable...


— D'autres
personnes arrivent. Fit observer Adrian. A ce rythme là, le pub sera bientôt
plein. C'est une riche idée que vous avez eue là.


— J'ai
appris par le passé à toujours anticiper, répondit-elle en s'installant près de
la petite table. Auriez-vous préféré rester en bas ?


Sans mot
dire, il se retourna et plongea ses yeux dans les siens, le regard
indéchiffrable.


L'atmosphère
de la petite pièce, que parfumaient le feu de bois et le riche arôme du ragoût,
sembla soudain plus électrique que le ciel au-dehors. Faisant fi de ses
réticences, elle s'avança alors vers lui, lentement, sans briser le lien
invisible qui les unissait.


Elle
s'arrêta à quelques centimètres de son visage, et lui parla d'une voix douce.


— Vous
n'avez pas besoin d'être sûr de vos sentiments, Adrian. Il ne sert à rien de
chercher à analyser vos émotions. Si vous vous trompez, ce ne sera pas un
désastre. Laissez donc parler votre cœur, pour une fois.


S'ils ne
se touchaient pas, elle pouvait sentir la chaleur qui irradiait de son corps
svelte, et la tension de ses muscles.


Il baissa
sur elle ses yeux sombres et profonds, où se lisait une légère mélancolie.


— Ce n'est
pas facile pour moi, querida, murmura-t-il. Il y a
vingt ans que mon cœur est en jachère.


Line posa
délicatement une main sur sa joue et replaça une mèche de ses cheveux.


— Vous
avez une famille, pourtant.


— Mes
frères et mes sœurs sont au Brésil. Je ne les connais pas. Nous avons été
séparés après la mort de ma mère.


Elle
commençait à comprendre, maintenant. Que pouvait-elle faire? Devait-elle
continuer?


Un brutal
coup de tonnerre fit soudain vibrer le plancher sous leurs pieds. Line
ressentit, à travers la violence sauvage de l'orage qui se déchaînait, un
sentiment d'urgence absolue. Il n'était plus question d'hésiter ni de
tergiverser.


Elle
glissa les doigts dans les boucles noires et soyeuses de ses cheveux, et leva
les yeux vers les siens.


— Tout ce
dont vous avez besoin, c'est d'aimer. Vous avez attendu trop longtemps.
Beaucoup trop longtemps.


Elle
franchit alors le dernier pas, et unit tendrement les lèvres d'Adrian aux
siennes.
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Extase...


Ce fut le
premier mot qui vint à l'esprit d'Adrian lorsque ses lèvres s'ouvrirent sur
celles de Line.


Il la
désirait si fort. Trop, peut-être. Une partie de lui-même en était terrifiée ;
la saveur tiède de sa bouche et de sa langue, le contact brûlant de ce corps
palpitant contre le sien excitaient en lui des pulsions trop longtemps
enfouies, et qui échappaient à son contrôle.


Ne
l'effrayait-il pas par l'ardeur de son baiser et de ses caresses? Aurait-il la
force d'arrêter, même s'il le voulait? Une sourde peur l'étreignit. Tous ces
sentiments endormis depuis de si longues années n'allaient-ils pas lui ravager
le cœur, s'ils venaient à se réveiller?


Cependant
il ne fit rien pour s'écarter d'elle.


Il murmura
quelques mots indistincts et la serra davantage contre lui. Comme animées d'une
vie propre, ses mains tiraient sur le bas du T-shirt de Line, impatientes de se
poser sur la peau satinée de son ventre, sur ses seins. Le corps de Line
frissonna lorsque ses pouces remontèrent le long de sa cage thoracique et
vinrent effleurer la Fine dentelle de son soutien-gorge.


Non, il
n'y avait aucun mal. Il le comprenait, à présent. Aucun danger non plus — bien
que sur ce point il lui restât encore quelques doutes.


Il écarta
légèrement son visage pour mieux se perdre dans son regard ; sa main se plaqua
sur la tendre rondeur de sa poitrine. Son désir se manifestait à présent
durement contre la hanche de Line.


Le
voulait-elle aussi fort qu'il la voulait?


— Oui,
soupira-t-elle, comme si elle l'avait entendu. De nouveau il vint à la
rencontre de ses lèvres, et leurs langues se retrouvèrent, avides et brûlantes.


Line émit
un faible grognement, puis, sans quitter la bouche d'Adrian, écarta légèrement
son corps du sien.


Passé un
court instant de confusion, il comprit, et la surprise le fit presque
sursauter. Tandis que sa langue continuait à jouer avec la sienne, elle avait
entrepris de masser son sexe à travers son jean ; elle allait le rendre fou.


La chambre
semblait tourner autour d'eux; à l'extérieur le tonnerre ne cessait de gronder.


Adrian
l'attira contre lui, puis la souleva jusqu'au lit.


— Nous
vivons une vie dangereuse, murmura-t-il en la déposant délicatement sur le
moelleux matelas.


Il
s'attarda un instant à contempler ses merveilleux yeux pers, tout en dégageant
doucement les mèches qui retombaient sur son visage.


— Je crois
bien, querida, que de toute ma vie je
n'ai jamais pris de plus grand risque.


Pour toute
réponse, elle fit un petit signe de la tête et l'attira vers elle.


Et Adrian
ne fit rien pour l'en empêcher.


 


Jamais ses
sens n'avaient été mis à telle épreuve, songea-t-elle, les yeux grands ouverts
dans la nuit. Une nuit de découverte mutuelle, longue et épuisante.


Tous ses
muscles se ressentaient encore agréablement de leurs étreintes. Adrian lui
avait fait l'amour sans aucune retenue. Elle avait pu apprécier la fièvre
latine qui l'avait habité, et l'ardeur de son insatiable désir. Elle ne se
souvenait pas avoir rien vécu de tel auparavant.


Line
s'étira comme une chatte sur le lit. Les braises rougeoyaient encore sous la
cendre de l'âtre, et les derniers effluves du feu de bois se mêlaient au parfum
de leurs corps. Que n'eût-elle donné pour rester éternellement dans cette
chambre, auprès de son amant !


Elle
regarda Adrian, allongé près d'elle, le corps lisse et chaud, totalement
détendu dans son sommeil.


Si elle
l'avait désiré de toutes ses forces, ce qu'elle venait de vivre dans cette
petite chambre mansardée avait dépassé ses rêves les plus audacieux.


Quelque
chose de magique s'était produit, reconnut-elle, même si son tempérament la
portait à un certain pragmatisme. Le bruit de la pluie sur le toit, la lumière
des éclairs déchirant la nuit, les coups de tonnerre, la clarté des flammes
dansant dans la cheminée... Oui, tout cela avait bel et bien constitué une
forme de magie.


Elle avait
compris qu'elle aimait l'homme qui dormait à ses côtés longtemps avant que son
corps ne se fût uni au sien. Chaque détail de leur nuit d'amour lui revint
alors à la mémoire, et une douce chaleur ressuscita au creux de son ventre.
Résistant à l'envie de le réveiller, elle se blottit douillettement contre son
corps.


Dehors, la
nuit commençait à se colorer de mauve et de gris. L'aube approchait. La pluie
avait cessé de tomber une heure auparavant, et du toit de chaume, de grosses
gouttes s'écrasaient sur le sol détrempé en faisant un bruit mat.


Adrian se
retourna sur le ventre, et sa main vint se glisser sur la peau tendre de
l'estomac de Line. Elle lui caressa doucement la joue.


— Tu es
réveillé depuis longtemps?


Sans
ouvrir les yeux, il répondit d'une voix ensommeillée :


— Só um minuto C'est le matin?


— Plus ou
moins.


— Tu es
très fatiguée?


— Pas
spécialement.


Il tourna
la tête sur l'oreiller, et ses lèvres s'étirèrent en un sourire malicieux.


— Alors,
cela signifie que je n'ai pas été à la hauteur de la réputation des
latino-américains.


Elle
pencha la tête vers lui et l'embrassa près de l'oreille.


— Ou qu'il
m'est impossible d'être fatiguée de toi, murmura-t-elle.


— Voilà
une idée qui me plait. dit-il en ouvrant paresseusement un œil.


Adrian
resserra son bras sur sa taille. Sa bouche se posa sur la sienne, et, lorsqu'il
attira son corps contre le sien, elle sentit contre son ventre la preuve qu'il
était parfaitement réveillé.


La nuit —
ô délice — était loin d'être terminée.


 


C'était le
jour du solstice d'été. Une journée ordinaire pour le petit village de Morgate.
Les pêcheurs étaient de sortie en mer, les marchands de légumes criaient
derrière leurs étals et les livreurs de pain faisaient leur tournée. Tout cela
sous un ciel chargé de lourds nuages. Un ciel typiquement anglais.


L'homme
était installé dans le café le plus miteux qu'il eût trouvé, et sirotait une
tasse de thé au goût exécrable. De la fenêtre crasseuse, il pouvait apercevoir
les premiers arbres de la forêt, et guère plus. Peu lui importait : il
connaissait quasiment au mètre près la distance qui le séparait du manoir de
Brede.


Cette
nuit, se promit-il en fermant les yeux...


La preuve
serait entre ses mains pas plus tard que cette nuit. Et il ferait en sorte que
tout se déroulât comme il l'avait prévu.


Un sourire
cynique se dessina sur ses lèvres. Il ne se sentait pas le cœur à pavoiser,
toutefois. Il n'était qu'un homme désespéré, et le temps fuyait inexorablement
devant lui, comme de l'eau entre les doigts. Quel qu'en serait le prix, la
preuve reviendrait en sa possession. Cette nuit.


 


Qu'il plût
ou non, la fête promettait d'être particulièrement débridée, songea Adrian.


Tout en
déambulant dans la foule rassemblée entre le manoir de Brede et le château de
Mandelin, il observa d'un œil amusé gitans et habitants du village s'affairer
aux préparatifs de la nuit la plus longue de l'année. De grands braseros montés
sur colonnes ponctuaient la vaste pelouse, et des bûchers traditionnels
n'attendaient qu'une allumette pour s'embraser.


Outre les
tuniques marron et blanches des partisans d'Odessa et d'Amélia, une large
palette de costumes médiévaux apportait à l'ensemble une note bigarrée et
joyeuse. Une effervescence fébrile régnait sur la clairière, entretenue par une
cacophonie de bruits, de cris et de musiques variées.


Personne
ne semblait s'inquiéter de la noirceur du ciel. La menace d'averses était
pourtant bien réelle, et un nouvel orage n'était pas à exclure. Il était dit
que ce festival de la Saint-Jean n'aurait pas lieu sous une voûte étoilée,
quand bien même la pleine lune parvenait à se montrer de temps à autre, entre
deux nuages.


Les mains
enfoncées dans les poches de son blouson de cuir, Adrian poursuivit son chemin
vers le manoir. Il avait besoin d'être seul, afin de mieux penser à Line, et de
faire le point sur ses sentiments.


Si la
confusion qui régnait dans son esprit n'était pas totalement dissipée, il était
désormais certain d'une chose : ce qu'il ressentait pour elle était profond et
solide. S'agissait-il d'amour? La simple évocation de ce mot le terrifiait
encore, et il détestait cela.


Quel qu'en
fût l'objet, la peur avait toujours été étrangère à sa nature. Alors pourquoi
cette femme au passé trouble, aux longs cheveux châtains et aux magnifiques
yeux couleur bleu-vert suscitait-elle en lui une telle révolution ?


Non, se
raisonna-t-il. Ce n'était pas elle qui l'effrayait, mais bien plutôt la force
incontrôlable de ses propres sentiments, et le trouble profond qui en résultait
dans son esprit.


Il
soupira, s'efforçant de revenir à une réalité plus terre à terre, quoique tout
aussi inquiétante — bien plus, en vérité.


Le
Fantôme. Le mystère était toujours aussi épais, et pourtant... Le meurtrier
avait forcément négligé un détail qui permît de l'identifier.


— Hello,
Adrian !


Reuben
était arrivé sur sa droite, se détachant d'un groupe de danseurs. Il était habillé
en paysan du XIIe siècle, en collants
bruns, cape et chapeau à plumes.


Adrian se
retint poliment de sourire.


—
Auriez-vous aperçu Fagan par hasard? Allez donc retrouver quelqu'un dans cette
foule ! Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.


— Et ce
n'est que le début, fit observer Adrian. Mais non, désolé. Je ne l'ai pas vu de
l'après-midi.


— Vous
parlez de Fagan ? Intervint inopinément Jonathan. Je crois que je le vois,
là-bas.


Tout en
s'épongeant le front de son mouchoir, il pointa du doigt un cercle de jeunes
femmes habillées en fées, près du manoir.


— Je suis
sorti quelques instants après lui; j'étais au château, reprit-il. Il s'y trouve
assez de victuailles pour nourrir une petite armée. Si le temps ne se gâte pas,
toutes ces bonnes choses seront apportées ici, à l'extérieur. Un joli banquet
en perspective ! Si mon genou ne me faisait pas aussi mal... L'humidité ne me
vaut rien.


— Je dois
vous abandonner, maintenant, dit Reuben. Vous feriez mieux de vous mettre en
costume, tous les deux. Les réjouissances commencent à 22 heures précises, ce
qui ne vous laisse qu'une petite heure pour vous préparer.


— En
costume, soupira Jonathan. Vous me voyez déguisé en Robin des Bois? Enfin,
puisqu'il le faut...


Les mains
toujours dans les poches. Adrian se mit en route d'un pas tranquille.


— J'aurais
pensé que vous seriez parti, dit-il, après ce qui s'est passé avec Ava. Elle
était apparemment très en colère.


— Folle de
rage, vous voulez dire. Que pouvais-je faire? Gilbert m'a payé pour la
surveiller pendant toute la durée du Festival... Je pourrais évidemment faire
le travail à distance, mais, pour être franc, cette ambiance de fête n'est pas
pour me déplaire.


Le regard
d'Adrian fut alors attiré par Noah, qui venait d'apparaître en compagnie d'une
jeune et jolie gitane, l'une des comédiennes de la troupe.


Où était
donc Ava?


La réponse
lui fut donnée presque aussitôt. Vêtue d'une longue robe de bure serrée à la
taille par une simple corde, elle se tenait près du porche du manoir, plongée
dans une conversation apparemment peu amicale avec Fagan.


Quant à
Reuben, il semblait s'être évanoui dans la nature. Bizarre. La nuit promettait
d'être longue.


— Il
vaudrait peut-être mieux que je passe par-derrière, dit soudain Jonathan. Mlle
Giordano ne me paraît pas d'excellente humeur.


Adrian se
tourna vers lui.


— Comment
vous êtes-vous fait cette blessure au genou?


— En
suivant une piste en Ecosse. Il y a quelques années de cela. De chasseur je
suis devenu gibier. J'ai fait une chute de dix mètres d'un loch rocailleux. Les
chirurgiens ont dû me raccourcir la jambe de deux bons centimètres.


Il
s'arrêta soudain et fronça les sourcils.


— Mais que
fait-elle? Où va-t-elle?


Suivant la
direction de son regard, Adrian vit Ava suivre Fagan vers le côté du manoir.


— A la cave,
peut-être, répondit-il en haussant les épaules. Il existe une porte latérale
qui mène au sous-sol. Fagan y garde ses vins, ainsi que tous ses costumes de
scène. J'imagine qu'elle désire changer de tenue.


— Je
l'espère... Oh! Bonsoir. Line! Adrian se tourna vivement vers celle-ci.


Il ne
l'avait pas vue s'approcher, et la raison lui en sauta immédiatement aux yeux.


Elle avait
revêtu un émouvant costume de paysanne, fait d'une longue jupe brodée sur des
jupons blancs, d'une blouse blanche toute simple, et d'un corsage rouge fermé
par un lacet. Dans ses cheveux retombant librement sur ses épaules, elle avait
Fixé une couronne de roses jaunes, blanches et roses qui lui donnaient une aura
presque angélique.


Sa beauté
naturelle était mise en valeur d'une surprenante manière. Elle était tout
bonnement métamorphosée.


— Bonsoir,
Jonathan, répondit-elle tout en attrapant Adrian par le poignet. Excusez-nous,
mais le senhor
Da Costa,
ici présent, a une tunique de cuir qui l'attend dans la garde-robe du sieur
Fagan.


Adrian se
laissa emmener sans protester.


— Une
quoi? demanda-t-il, l'air faussement étonné.


— Une
tunique, et ne fais pas d'histoires. Je suis d'assez mauvaise humeur : j'ai
fouillé la chambre de Luke, une fois de plus.


— Et tu
n'as rien trouvé. Une fois de plus.


— Non.
C'est réellement frustrant. Frustrant et inquiétant. J'ai un curieux sentiment
par rapport à cette fête. Ou plutôt un mauvais pressentiment.


— Tu
penses qu'il va se passer quelque chose?


— C'est
une simple question de logique, Adrian. Le Fantôme tient absolument à mettre la
main sur la preuve que lui a dérobée Luke. Je peux me tromper, mais je le
soupçonne fortement de ne pas y être encore parvenu.


Adrian
leva la tête vers les étages du manoir.


— Oui, je
partage ce sentiment. Luke est très fort pour dissimuler des objets... Mais
pourquoi penses-tu qu'il devrait se passer quelque chose cette nuit-même? La
preuve ne va quand même pas disparaître à la fin du Festival.


— Non,
mais la plupart des invités de Fagan rentreront chez eux, et il ne restera plus
au manoir que toi, moi et le Fantôme. Il lui sera alors impossible de conserver
son anonymat.


—
Passible, convint-il. Les choses peuvent se dérouler autrement. Il peut
parfaitement faire semblant de quitter lui aussi le manoir, et rester discrètement
dans les parages pour nous surveiller. A moins qu'il n'ait une autre idée en
tête.


Relevant
sa jupe et ses jupons d'une main. Line descendit les marches menant à la petite
porte, devant laquelle ils venaient d'arriver.


— Tout ce
que nous pouvons faire pour le moment, soupira-t-elle d'une voix lasse, c'est
de surveiller chacun des invités. Tout le reste n'est que suppositions.


Elle
ouvrit la porte, et fut aussitôt assaillie par les relents fétides émanant de
la cave.


— Je
déteste cet endroit, dit-elle en grimaçant.


— Les
oubliettes du château de Dracula, ironisa Adrian.


Il lui
prit la main et la devança à l'intérieur.


— Viens, querida. Plus vite nous aurons
fini, plus vite nous en serons sortis.


Ils
s'avancèrent pas à pas vers le fond de la pièce. Adrian sentit l'angoisse qui
s'emparait progressivement de Line, et serra un peu plus sa main dans la
sienne.


— Je crois
que...


Il
s'arrêta net. Le fracas d'un objet lourd se brisant résonna dans l'obscurité,
aussitôt suivi de chocs métalliques et d'une bordée de jurons. La voix de Fagan
était reconnaissable entre mille.


Adrian
poussa lentement la porte du fond, tandis que Line s'agrippait à son blouson.


— A nous
deux, ma belle, gronda soudain une voix menaçante. C'est la tombe qui t'attend,
à présent, et pour l'éternité!


De
nouveau, un bruit lourd se fit entendre, puis un ricanement sardonique, avant
que le silence ne reprenne ses droits.
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Le sang de
Line se glaça dans ses veines. Des formes sombres semblaient apparaître et
disparaître sur les murs de pierre, et le temps s'était soudain arrêté, comme
suspendu dans l'atmosphère confinée.


Ava était
descendue ici avec Fagan. C'était du moins ce que lui avait confié Adrian,
quelques instants auparavant.


Elle ferma
les yeux. Allaient-ils trouver une nouvelle victime du Fantôme? Il fallait
agir. Et vite.


Courbé en
deux, Adrian s'avança silencieusement, suivi de Line toujours accrochée à son
blouson.


Ils
s'approchèrent de la première salle qui ouvrait sur le couloir, la seule qui
était allumée. Une sorte de bruissement régulier provenait de l'intérieur, et
une lumière bleutée tremblotait sur le sol devant la porte.


Line se
remémora leur précédente visite.


Ce n'était
pas le cellier, non... C'était la salle des films. Des dizaines d'étagères
encombrées de piles de bobines, de cassettes, de projecteurs et d'appareils
divers.


Un nouveau
bruit métallique se fit entendre, accompagné de grincements et de cliquetis.


Adrian
posa une main sur le bras de Line.


— Je
n'aime pas ça, chuchota-t-il d'une voix à peine perceptible.


Elle hocha
la tête et serra les bras contre sa poitrine, se préparant intérieurement à
affronter le pire.


—
Voyez-vous ça ! La voix de Fagan était déformée par l'indignation. Line haussa
les sourcils et se tourna vers Adrian. Que se passait-il donc ? Voyant que
celui-ci était prêt à intervenir, elle avança la tête et glissa un œil à
l'intérieur.


Ce qu'elle
vit alors la laissa bouche bée.


Fagan
était debout dans une grande poubelle métallique, couvert de morceaux de
pellicule et de bouts de carton déchirés. Il était seul. A côté de lui, sur le
sol, gisait ce qui restait d'une chaise Louis XVI. Des mètres et des mètres de
bande vidéo étaient enroulés autour de son cou, s'accrochant jusque dans sa
barbe et ses cheveux.


Il regarda
la pellicule d'un air hébété, puis remarqua enfin la présence de ses deux
visiteurs. Aucune lueur insane ne brillait dans ses yeux. Il semblait
simplement furieux. Furieux et outragé.


— Qui a pu
commettre cela? Gronda-t-il en s'extrayant de la poubelle. Mes invités ont beau
être autorisés à venir librement se servir en cassettes vidéo, je n'accepte pas
que l'on détériore le matériel !


Line
secoua la tête pour se remettre de son étonnement.


— De quoi
parlez-vous, Fagan? Où est Ava?


Il fit un
geste vague de la main, visiblement peu concerné.


— Elle est
remontée, je crois. Elle voulait juste rallonger son costume.


Il se mit
alors à fouiller partout, regardant au-dessus des étagères, examinant les
placards.


— C'est
intolérable, grommela-t-il, abominable ! C'est du vandalisme.


Outré, il
jeta rageusement une cassette vide sur le banc de montage, puis se débarrassa
de la pellicule autour de son cou, qu'il enroula sur une bobine.


— Vous
rendez-vous compte? Détruire l'une de mes vidéos. Je ne peux pas y croire...
Faites-moi confiance, le ou la responsable passera un mauvais quart d'heure si
je lui mets la main dessus.


Line se
sentait totalement perdue. Elle se tourna vers Adrian; celui-ci ne semblait pas
surpris le moins du monde. Avait-il vu quelque chose qui lui avait échappé ?


— Toujours
gratter la surface, murmura-t-il entre ses dents, tandis que Fagan continuait à
embobiner la pellicule.


Line le
regarda sans comprendre. Elle s'approcha du banc, tout en examinant le sol
autour d'elle. Pas de cadavre, pas la moindre trace de sang.


Fagan replaçait
à présent la bande dans son boîtier, et glissait celui-ci dans l'un des trois
magnétoscopes alignés.


— Voyons
maintenant les dégâts, dit-il en appuyant sur la touche « Play ». Si je tiens
ce vaurien...


Sa voix
fut aussitôt couverte par un hurlement de femme. Le visage terrorisé de Sybil
Fawkes apparut sur l'écran.


Line
reconnut aussitôt Marionnette. Et ce qu'ils
visionnaient n'en était pas le début, mais une séquence se situant au milieu.
Qu'était-il advenu de la première partie du film? Comme par une transmission de
pensées, Fagan prononça au même moment la même question.


— Adrian,
que...


Elle
s'interrompit soudain. Un petit déclic venait de se produire dans son esprit. Marionnette. La première moitié
manquait, et la deuxième avait été retrouvée dans la poubelle de Fagan. La
preuve de Luke ! Il ne s'agissait donc pas d'une empreinte digitale, mais d'une
scène tournée en vidéo. Et qui montrait peut-être, songea-t-elle horrifiée, un
meurtre en direct.


Trois
cassettes ne s'étaient pas trouvées à leur place dans la chambre de Luke, et
l'une d'elles était précisément Marionnette. Mais ils n'avaient pas pris la peine de la
visionner en totalité.


La
première partie de ce film pouvait-elle encore s'y trouver? Leur ami avait
parfaitement pu y ajouter quelques mètres de pellicule...


Son regard
croisa celui d'Adrian. Il en était visiblement arrivé à la même conclusion. Il
la prit par la main et, tandis que Fagan continuait à pester entre ses dents,
l'attira à l'écart.


— Luke a
un jour glissé des bijoux volés dans des saucisses, expliqua-t-il brièvement.
Il s'est ici servi du même procédé, j'en suis sûr.


— Et il
aura pratiqué un montage discret, ni vu ni connu. La preuve se trouvait
peut-être là-haut, sous nos yeux... Adrian, il faut aller très vite récupérer
cette cassette, avant que le Fantôme ne la trouve.


 


Ava monta
tranquillement l'escalier, les pieds chaussés de légères ballerines et toujours
vêtue de sa robe de bure. Elle leur montrerait, à ces artistes de seconde zone,
ce qu'était une véritable actrice. Des comédiens, ces gitans ? Elle préférait
en rire. D'ailleurs, que connaissaient-ils du théâtre? Son incarnation d'Odessa
les remettrait tous à leur place.


Sa clé à
la main, elle s'engagea dans le sombre couloir qui menait à sa chambre. Un
léger craquement dans la cage d'escalier lui fit tourner la tête, et elle
entr'aperçut une silhouette noire monter furtivement vers le deuxième étage.


Elle
fronça les sourcils. Ce n'était pas Ivan. Celui-ci ne porterait jamais de
cagoule de ski, ni de pull à col roulé. Qui, à part Jonathan, pouvait bien
s'amuser à rôder dans le manoir?


Elle
décida d'en avoir le cœur net, et fit demi-tour. Relevant sa robe à deux mains,
elle gravit sur la pointe des pieds la dernière volée de marches, et accéda au
palier supérieur juste à temps pour voir l'ombre se faufiler dans l'une des
chambres. Très intéressant...


Elle
s'avança aussi discrètement que possible dans le couloir, aidée en cela par
l'orage qui commençait à tonner, la musique des gitans et plus éloigné, le
bruit du ressac. Il était peu probable que l'intrus entendit le léger tintement
de ses boucles d'oreilles.


Celui-ci
avait laissé la porte légèrement entrebâillée, lui facilitant ainsi la tâche.
Elle glissa un œil à l'intérieur. La silhouette, à peine visible dans l'obscurité,
était penchée près du téléviseur-magnétoscope et, une mini-lampe de poche à la
main, passait en revue la rangée de cassettes vidéo. L'homme s'arrêta soudain
sur l'une d'entre elles, réprimant un cri de satisfaction.


Sans s'en
apercevoir, Ava s'appuya alors sur la porte, qui s'ouvrit doucement en
couinant. Il se retourna d'un bond, et l'aperçut aussitôt.


Elle
s'écarta lentement, paralysée par la peur. Qui était-il? Avait-il une arme?
Allait-il la tuer?


Sauve-toi
! Appelle à l'aide. Jonathan était toujours derrière elle, il allait la
sauver...


Une main
gantée la saisit brusquement par le devant de sa robe, l’attira à l'intérieur
de la chambre; elle entendit la porte se refermer derrière elle. Sans lui
laisser le temps de hurler, la main de l'homme se plaqua alors sans ménagement
sur sa bouche.


Elle se
débattit, chercha à le mordre ; plus elle s'agitait, plus il resserrait sa
prise.


Il
s'immobilisa soudain, tous les muscles tendus, et elle n'entendit plus que le
souffle rauque de sa respiration. Le silence qui suivit sembla durer une
éternité.


 


Un bruit
sourd parvint aux oreilles de Line au moment même où elle posait la main sur la
poignée de la porte. Par un prompt réflexe, Adrian l'en ôta vivement.


Ils se
regardèrent. Aucun doute, il y avait quelqu'un à l'intérieur de la chambre de
Luke.


— Que
faisons-nous? Chuchota-t-elle.


Un début
de hurlement immédiatement étouffé lui répondit. C'était une voix de femme.


— Ne bouge
pas. dit froidement Adrian.


Il ouvrit
alors la porte d'un grand coup de pied, et s'engouffra à l'intérieur.


La faible
lumière du couloir parvenait néanmoins à éclairer les deux personnes qui s'y
trouvaient. L'homme portait des vêtements sombres, et son visage était
dissimulé sous une cagoule.


Le Fantôme
! Il serrait Ava contre lui, une main plaquée sur sa bouche.


Sans
hésiter, Adrian bondit sur lui, le forçant à libérer l'actrice. Une mêlée
s'ensuivit.


— Non ! Cria
Line en voyant deux mains gantées s'avancer vers la gorge de son compagnon.


Elle se
précipita à son tour et manqua de buter contre Ava, à genoux sur le sol.


— Que
faites-vous? s'écria celle-ci en la retenant par les poignets. Cet homme est
fou. Ni vous ni moi ne pouvons rien faire. Il faut sortir d'ici!


Alors que
les deux hommes étaient engagés dans une lutte sans merci et se cognaient
contre les meubles, Ava la tirait vers la porte, les forces décuplées par
l'hystérie.


Line
parvint à dégager un bras, puis, rassemblant toutes ses forces, elle lui
décocha une gifle qui lui coupa momentanément le souffle, la forçant ainsi à la
relâcher.


—
Co-comment osez-vous? s'écria Ava, écarlate. Elle perdit l'équilibre et retomba
contre la porte, laquelle se referma brutalement, plongeant une nouvelle fois
la chambre dans le noir.


Line
chercha d'une main nerveuse l'interrupteur, en vain.


— Adrian !
Gémit-elle.


Celui-ci
ne l'entendit pas. Dans le vacarme de l'orage, les deux hommes continuaient à
s'empoigner, renversant au passage des objets qui se brisaient sur le sol. Ava
poussait des cris sans queue ni tête, tout en s'agrippant derechef aux bras de
Line.


Celle-ci
parvint à s'approcher d'un petit lampadaire, et appuya sur l'interrupteur. Une
vive lumière éclaira brusquement la pièce.


Surpris,
le Fantôme pivota sur lui-même et bondit vers la fenêtre. Avant qu'Adrian n'ait
eu le temps de réagir, il était sorti sur la corniche. Line eut juste le temps
de le voir disparaître.


— Non,
Adrian ! cria-t-elle, réussissant enfin à se débarrasser d'Ava. Laisse-le
partir!


Trop tard.
Adrian était déjà sur la façade.


Elle
courut aussitôt vers la fenêtre et se pencha. Il descendait à présent par le
tuyau d'écoulement.


Seigneur!
Que pouvait-elle faire? Le suivre? Cela n'aurait fait qu'aggraver la situation.


— Il m'a
attaquée ! Éclata Ava. Il allait m'étrangler. Il voulait me tuer!


Line se
retint de l'admonester, et s'efforça de raisonner calmement.


Appeler la
police? Elle mettrait trop de temps à venir. Regardant de nouveau par la
fenêtre. Line ne remarqua aucun mouvement en contrebas. Qu'étaient-ils devenus?
Où étaient-ils allés?


Si des
feux étaient allumés au loin, les alentours du manoir étaient plongés dans une
obscurité opaque et silencieuse. La pluie s'était remise à tomber. Tout le
monde devait s'être réfugié au château, tandis qu'Adrian errait quelque part
dans la nuit à la recherche du Fantôme.


Elle se tourna
alors vers Ava, qu'elle saisit par les épaules.


— Il faut
appeler la police, dit-elle en la secouant. Pouvez-vous vous en charger?


— Oui...
oui. Mais vous, qu'allez-vous faire?


— Je ne
sais pas. Il faut que je réfléchisse... Mon Dieu, la cassette !


Elle
fouilla rapidement sous le magnétoscope, regarda autour d'elle sur le plancher.
Rien.


Le Fantôme
l'avait emportée avec lui.
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—
Dépêchez-vous, ordonna Line. Appelez le commissariat. Inutile de rentrer dans
les détails. Dites-leur simplement de venir, et qu'avec un peu de chance ils
pourront mettre la main sur le Fantôme.


Ava la
regarda, les yeux grands ouverts.


— Quoi?


— Je vous
expliquerai plus tard, ajouta-t-elle en la poussant vers le couloir.


— Où
allez-vous...


— Je ne
sais pas encore, coupa-t-elle. Cela n'a pas d'importance. Soyez gentille.
Donnez ce coup de téléphone, et enfermez-vous ensuite dans votre chambre. Vous
y serez en sécurité.


— Mais...


Line était
déjà dans l'escalier.


Elle ne
savait pas encore où elle allait, ni ce qu'elle comptait faire. Ou plutôt si.
Elle se rendrait au château en coupant à travers bois. Ce n'était peut-être pas
la solution la plus sage ; vu les circonstances, nécessité faisait loi. Si
seulement elle possédait une arme...


Jonathan
avait un revolver, se rappela-t-elle. Mais elle ne pouvait se permettre de
perdre une seule minute. Il fallait d'abord retrouver Adrian, et s'assurer
qu'il ne lui était rien arrivé.


Ava
aurait-elle la présence d'esprit d'orienter les policiers vers le château? Line
jura entre ses dents. Elle aurait dû le lui préciser. L'actrice y penserait
certainement : elle était peut-être effrayée, mais pas stupide.


La brume
n'avait pas pénétré sous les frondaisons de la forêt de chênes. Les ombres
prenaient une dimension irréelle et fantastique dans l'obscurité. Les énormes
troncs noirs semblaient se tordre sur son passage, et chaque craquement de
branche, chaque cri d'oiseau nocturne, accélérait son rythme cardiaque. L'air
du sous-bois était lourd, saturé d'humidité. Des éclairs déchiraient la nuit
par intervalles, suivis de près par de violents coups de tonnerre. Le vent
s'était levé, soulevant ses cheveux et les plaquant sur son visage.


Line ne
s'arrêta de courir qu'une fois en vue du château en ruine.


Sa lourde
silhouette se détachait sur les nuages gris de plomb, monolithique et
imposante. Line hésita. En supposant qu'elle le trouvât, que pouvait-elle faire
pour aider Adrian ? Elle ne disposait d'aucune arme, et ne connaissait rien aux
arts martiaux. Elle pratiquait cependant l'autodéfense — tout bon pickpocket
l'apprenait naturellement.


Quelque
chose sembla bouger, à quelques mètres devant elle.


Elle se
trouvait apparemment non loin de la partie arrière du château.


Un son
indistinct de flûtes et de tambourins lui parvenait, entrecoupé par des rafales
de vent.


De
nouveau, un léger mouvement attira son attention.


Etait-ce
Adrian? Devait-elle se signaler? Il ne fallait pas prendre de risques inutiles.
Penchée en avant, elle s'avança précautionneusement, se faufila sans bruit par
la vieille grille, et se fraya un chemin parmi les herbes folles et les grosses
pierres, jusqu'à l'ombre protectrice des murs du château.


La peur
lui étreignait le ventre ; il était trop tard pour faire marche arrière.


Quelle
était donc cette forme, près de la vieille porte gothique? Un être humain, cela
ne faisait aucun doute, mais qui?


— Adrian? Se
risqua-t-elle à voix basse. Une sorte de gémissement indistinct lui répondit.
Son cœur bondit dans sa poitrine. Ce n'était pas Adrian.


Elle
recula lentement. Il se passait quelque chose d'anormal... Un éclair soudain
l'aveugla, et elle ferma instinctivement les yeux.


Lorsqu'elle
les rouvrit, la forme avait disparu.


Une sorte
de sixième sens l'avertit alors d'une présence tout près d'elle. Une présence
silencieuse. Une onde de terreur lui fit dresser les cheveux sur la nuque.


Elle se
retourna d'un bond, pour se retrouver face à une silhouette sombre au visage
noyé dans l'ombre, et qui levait sur elle un bras menaçant.


Un
deuxième éclair déchira le ciel, illuminant une nouvelle fois la nuit. L'espace
d'une fraction de seconde, elle vit alors, horrifiée, le visage ricanant de
l'homme.


Le visage
du Fantôme !


A peine
eut-elle le temps de le reconnaître que le bras s'abattait sur elle.


Une
violente lumière explosa dans son cerveau, puis tout s'évanouit autour d'elle —
le château, la nuit, et le Fantôme.


 


 


De par sa
profession Adrian était bien entraîné, et sa condition physique lui permettait
de courir plusieurs miles d'affilée, même dans la forêt. Et si le Fantôme était
rapide et connaissait bien le terrain, il n'était toutefois pas aussi agile que
son poursuivant, constata-t-il rapidement. Passée la petite colline derrière le
château, le fugitif commença à montrer des signes de fatigue. Rien n'était
joué. S'il parvenait au château, Adrian perdrait toute chance de mettre la main
sur lui.


Comme il
avait l'habitude de le faire sur les circuits automobiles, il s'efforça de
réfléchir froidement et évalua ses atouts. L'homme le précédait encore d'une
dizaine de mètres; s'il parvenait à réduire cette distance de moitié, tout
restait possible.


La lumière
d'un éclair fit hésiter le Fantôme un court instant. Adrian en profita pour
gagner un peu de terrain ; ce n'était pas encore suffisant.


« Laisse
agir ton instinct. Laisse-le prendre le contrôle de ton corps, diriger tes
muscles, te guider... »


Le Fantôme
ne se déplaçait pas en ligne droite : c'était le genre de situation qu'il
rencontrait souvent au volant de son bolide. Il suffisait simplement d'attendre
le bon moment.


L'instant
d'après, il plongeait sur le dos du fuyard et le plaquait au sol. Le retourner
et l'immobiliser fut un jeu d'enfant, sa chute lui ayant brutalement coupé la
respiration.


De grands
yeux bleus le regardaient par l'ouverture de la cagoule. Des yeux qu'il
reconnut immédiatement, le laissant stupéfait. Non, ce ne pouvait pas être...


L'orage se
déchaînait à présent; aucun des deux hommes n'y prêta attention.


Très
jeune, Adrian avait appris à jurer comme un charretier, et il ne s'en priva pas
: les mains appuyées sur la gorge de l'homme, il proféra en portugais une
bordée de jurons qui eût fait frémir un équipage de matelots endurcis.


— Si tu
m'étrangles, articula Luke péniblement, tu ne connaîtras jamais l'identité du
Fantôme.


Adrian
relâcha légèrement sa pression, et le regarda d'un œil à la fois furieux et
méfiant.


— Qui est
le Fantôme? demanda-t-il d'une voix glaciale.


Toujours
aussi direct, songea Luke. L'ennui, c'était qu'il ne connaissait pas la
réponse.


— Je ne
sais pas.


Les mains
se resserrèrent d'un cran sur son cou, mais il sentit intuitivement que le
danger était passé.


— Je te le
jure, Adrian, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c'est que Paul et moi
l'appelions Gustav, et qu'il devait avoir dans les soixante ans. Il avait les
cheveux gris et portait une barbe, si cela peut t'aider. C'est sans importance
désormais. Je dois retourner là-bas chercher ce...


Il blêmit
soudain en se souvenant d'un détail, quelque chose qu'il avait entendu dans la
chambre tandis qu'il se battait avec son cousin.


— Line,
murmura-t-il d'une voix tendue.


Il se
défit des mains posées sur son cou, et tenta vainement de se redresser.


— Adrian,
elle était là-haut dans la chambre, n'est-ce pas? Seigneur! Il faut la
retrouver. Elle est en danger.


— Le
Fantôme ! s'écria Adrian. Bon sang ! Il est toujours là-bas...


Libérant
enfin son cousin, il se releva d'un bond et dirigea son regard vers le manoir.
Luke le retint aussitôt par le bras.


— Attends
! Il y a autre chose.


Adrian
dégagea sèchement son bras, sans s'éloigner.


— Qu'y
a-t-il encore? Tu m'as dit que tu ne savais pas qui était le Fantôme.


— C'est la
vérité. Il s'agit d'autre chose. C'est à propos de cette preuve...


— Qui se
trouve sur la bande vidéo, je sais.


— Ah ! Tu
le sais ? Très bien.


Il se
planta alors devant Adrian et le regarda droit dans les yeux.


— J'ai
enfin mis le doigt sur un détail qui me chiffonnait depuis la nuit du meurtre,
déclara-t-il... Et il se trouve que la vérité est autrement plus terrible que
tu ne l'imagines.
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Oui, tout
avait commencé à Londres, trois semaines auparavant. Luke était alors en
cavale, et le Fantôme à ses trousses. Line s'était retrouvée prise entre deux
feux...


Les
souvenirs s'estompèrent, et la réalité se rappela durement à elle : l'orage, le
sinistre cachot, le visage du Fantôme, sa voix doucereuse et le contact immonde
de ses doigts sur ses cheveux.


Sentant
les larmes lui monter aux yeux, elle se ressaisit aussitôt. Il n'était pas
question de lui donner cette satisfaction. Il pouvait bien la tourmenter, poser
sur elle son regard malade et pervers, jouer devant elle son ignoble comédie,
elle était bien décidée à lui tenir tête.


Une foule
de questions la taraudait. Où était Adrian? Etait-il sain et sauf? Avait-il
découvert l'identité du Fantôme ? Ce dernier était-il de nouveau en possession
de la cassette vidéo, preuve de ses horribles crimes?


C'était
plus que probable. Adrian devait avoir perdu sa trace dans l'obscurité. Il ne
lui restait plus qu'à prier qu'il vînt à son secours, si possible accompagné de
la police.


En
attendant, elle était à la merci d'un dangereux psychopathe. Jamais elle
n'avait vécu pire cauchemar.


— Sybil,
ma chérie, tu es une créature intelligente, n'est-ce pas?


Line ne
put retenir un cri, en entendant la voix chuchoter près de son oreille.


Ne lui
montre pas ta peur. Ne le regarde pas dans les yeux, ces yeux luisants habités
par la folie.


Il passa
un long doigt pâle sur sa joue, et elle sentit son souffle sur sa nuque.


— Tu es
belle, dit-il. Mes voix se sont trompées, pour une fois. Elles m'ont affirmé
que tu n'étais pas Sybil. Elles avaient tort. Je savais que d'une manière ou
d'une autre tu essaierais de me piéger.


Il
s'interrompit et soupira.


— La seule
chose qui les intéressait, reprit-il, c'était de récupérer ce que Luke nous
avait volé.


Des voix?
Sybil? Cela n'avait ni queue ni tête. Que signifiait ce charabia, si toutefois
il avait un sens?


Une vague
de nausée la saisit lorsque ses doigts lui caressèrent de nouveau la joue. La
lumière métallique de la foudre éclaira brièvement la cave voûtée, suivie d'un
courant d'air humide qui fit vaciller la flamme des torches.


Voulait-il
parler de Sybil Fawkes? se demanda-t-elle. Celle-ci avait été sa première
victime. Etait-il possible qu'il ait donné ce prénom à toutes les autres?


Elle se
devait absolument de ne pas céder à la panique. Là était peut-être la clé du
problème. Elle n'était pas actrice; le Fantôme semblait l'ignorer. Ses « voix »
ne le lui avaient-elles pas dit?


Elle prit
une longue inspiration et se décida.


— Je crois
que vous devriez écouter vos « voix ». Je ne connais absolument rien au métier
de comédienne, je vous assure.


Un
ricanement lui fit comprendre qu'il ne la croyait pas.


— Tu es
diabolique, ma chérie. Mais je suis encore plus roué que toi.


Ses lèvres
vinrent effleurer son oreille.


— Je
t'aimais, susurra-t-il, plus qu'aucun de ces hommes avec qui tu jouais et que
tu abandonnais ensuite.


Je n'avais
pas de talent, disais-tu, et tu me riais au nez. Cela ne m'empêchait pas de
t'aimer. Tu étais simplement jalouse, et je pouvais le comprendre. C'est
seulement lorsque tu m'as annoncé que c'était fini entre nous que j'ai enfin
compris qui tu étais vraiment. Le Diable incarné. Tu devais mourir, et c'était
à moi qu'en incombait la tâche. Il me fallait auparavant te montrer quel grand
acteur j'étais.


Line
frissonna. Il était réellement fou à lier.


— Ah !
Sybil, ma chérie ! Combien de fois n'as-tu pas essayé de m'égaler! Je restais
toujours le meilleur. Tu meurs, je vis. Tu reviens, je t'attends. Tu te
déguises, je te démasque. Je me déguise, tu meurs. A nous deux, nous avons créé
un parfait cercle vicieux. Tu as beau tricher, ma belle, je gagne toujours.


Elle
sentit qu'elle allait se trouver mal, ou pire, devenir folle.


Mon Dieu!
pria-t-elle. Faites qu'Ava ait appelé la police. Puissent-ils être déjà en
chemin.


Le Fantôme
poursuivit son monologue. Elle serra les dents pour ne pas hurler.


— N'oublie
pas que les voix sont de mon côté, Sybil. Abandonne, c'est ce que tu as de
mieux à faire. Cette représentation sera alors la dernière de toutes. Emporte
ton rire cruel de l'autre côté et ne reviens plus. C'est ce que nous voulons
tous : toi, moi... et mes voix.


— Est-ce
que vos « voix » veulent que ces... exécutions s'arrêtent ? Se risqua-t-elle à
demander.


Il la
contourna et vint se planter devant elle, une expression infantile dans le
regard.


— Bien sûr
qu'elles le veulent, dit-il d'une voix étonnée. C'est toi qui ne le veux pas,
Sybil. Tu n'as de cesse de revenir me provoquer.


Line se
sentait totalement impuissante face à ce monstre. Combien de minutes
pourrait-elle encore gagner?


Il passa
doucement un pouce sous son menton, et les coins de sa bouche se relevèrent en
un hideux sourire.


—
Pouvons-nous commencer, ma douce ?


Line
déglutit pour chasser la boule qui s'était formée dans sa gorge.


— Non !
Je... je ne connais pas mon texte !


— Mais tu
n'as pas besoin de texte, Sybil. Regarde où nous sommes. Vois-tu une scène
quelque part?


Il
s'approcha à quelques centimètres d'elle, et murmura :


— Vois-tu,
mes voix ne m'ont pas cru. Elles sont persuadées que tu n'es venue ici que pour
aider ton ami Luke.


— Mais
c'est la vérité !


Toujours
souriant, il joua avec une mèche de ses cheveux.


— Ne me
mens pas, Sybil. Mes voix se sont trompées, reconnais-le.


Un
roulement de tonnerre fit vibrer la colonne où elle était ligotée. Elle jeta un
œil désespéré vers la cage d'escalier. Où était Adrian? Où était la police?
Pourquoi n'y avait-il personne pour venir à son secours?


— La
police ? Tu as dit la police, Sybil ? Avait-elle parlé à voix haute sans s'en
rendre compte ?


Elle leva
le menton d'un air de défi.


— Oui, la
police. Le commissaire et ses hommes seront ici d'un moment à l'autre.


Si
toutefois Ava avait obéi à ses instructions, songea-t-elle en frissonnant.


Le Fantôme
s'écarta alors, et ce qu'elle vit lui serra douloureusement l'estomac. Pendant
quelques instants, elle fut incapable de respirer.


Ce n'était
plus une personne qu'elle avait désormais devant elle, mais deux.


— Tu as
fait du bon travail. De l'excellent travail. Elle est à toi à présent, mon
Fantôme. Comme toutes les autres.


— Je vous
avais dit que c'était Sybil. Vous ne vouliez pas m'écouter.


Abasourdie,
Line vit une nouvelle paire d'yeux l'étudier de la tête aux pieds.


—
Donne-lui le nom que tu voudras. Après tout, elle n'est qu'un simple problème,
rien de plus.


L'orage tonna
à l'extérieur, et le vent s'engouffra en sifflant par l'escalier de pierre,
éteignant presque les torches autour d'elle. Une main aux ongles laqués lui
caressa la gorge, et elle reconnut le tintement de boucles d'oreilles de
cristal.


— Tue-la!


 


— Tu avais
raison, chuchota Adrian par-dessus son épaule.


La vérité
était en effet bien plus terrible qu'il ne l'avait imaginé. Tapi derrière lui
dans l'ombre de l'escalier de pierre, Luke hocha la tête.


« J'étais
sûr d'avoir entendu quelque chose la nuit du meurtre, lui avait brièvement
expliqué son cousin. Je savais que la vidéo me donnerait la clé du mystère, et
c'est pour m'en assurer que je suis venu au manoir de Brede. J'ai aperçu une
femme devant la porte de la chambre; je ne l'ai pas identifiée sur le moment.
Tu es arrivé, nous nous sommes battus, et c'est à ce moment-là seulement que
j'ai reconnu le bruit caractéristique de ses boucles d'oreilles. Cette femme se
trouvait au théâtre quand Charity Green a été assassinée ! Peut-être
contrôle-t-elle le Fantôme... »


Et elle
avait filmé le crime en direct, pensa Adrian. C'était un esprit pervers et
malade.


Il n'avait
pensé qu'à une chose en voyant Line entre les mains du Fantôme : sauter à la
gorge de ce dernier. Hélas ! Ils étaient arrivés trop tard. Il aurait eu dix
fois le temps de l'étrangler avant qu'il ne pût intervenir.


—
Gustav..., murmura Luke.


Adrian
observa attentivement l'être immonde qui se tenait devant Line. Mince, de
taille moyenne, les cheveux poivre et sel, il avait une physionomie affable malgré
son maquillage de scène. Et il ne boitait pas.


Mais
c'était bien lui. Jonathan Lynch. Acteur devenu Fantôme. Assassin se faisant
passer pour un détective privé et pour un acteur. Un personnage désaxé, escroc
de surcroît, apparemment manipulé par une femme à la personnalité complexe, et
terriblement dangereuse.


Les
muscles tendus à l'extrême, Adrian attendit, l'œil rivé sur le petit groupe
devant lui.


Ava
arborait une mine triomphante. Dans son regard brillait une lueur sauvage qui
ne devait rien à la lumière des éclairs. Son visage se fendit d'un sourire
cruel, et elle désigna lentement de l'index la gorge de Line.


— Tue-la
ordonna-t-elle d'une voix glaciale. Tue-la comme tu as tué toutes les
prétendantes avant elle.
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Pendant un
moment qui sembla durer une éternité, un silence absolu s'établit dans le
cachot; il sembla à Line que même les éléments à l'extérieur retenaient leur
furie.


« Parle.
Gagne du temps. Pose des questions, n'importe lesquelles... »


Contrôlant
sa respiration, elle parvint à demander d'une voix calme qui la surprit :


— Les «
voix » du Fantôme, c'est vous, n'est-ce pas? Le sourire d'Ava se figea.


—
Considérant la situation dans laquelle vous vous trouvez, je dois dire que vous
ne manquez pas de sang-froid. Oui, c'est moi. Le Fantôme est un être fascinant,
comme vous avez pu le constater, et totalement aliéné. Depuis ce jour où je
l'ai vu étrangler Sybil, il m'écoute. Il était très épris d'elle, vous savez.


— Je
l'avais soupçonné.


— En ce
qui me concerne, je la haïssais. Elle, et toutes ces petites prétentieuses de
l'Académie Brittany Rhodes, Sybil, Ingrid, Janine et les autres. Etudie leur
jeu, me disait la directrice. Elles ont du talent... Pourquoi te fâches-tu?
Non. Ava, elles ne se moquent pas de toi. Ava! Que fais-tu? Non, Ava!... Tu es
renvoyée, tu ne fais plus partie de cette Académie !


Ses traits
étaient déformés par la rage.


— Et cette
vieille sorcière qui me disait ces choses horribles! Je voulais qu'elle meure.
Pauvre comédienne ratée! Elle avait 82 ans, vous savez, il suffisait de la
pousser dans l'escalier. Je n'ai rien eu à faire. Elle est morte d'une attaque
quelques jours plus tard. Elle avait cependant eu le temps de signer ma lettre
de renvoi, et de raconter à cette prétentieuse de Sybil Fawkes que je n'avais pas
une once de talent ! Cette dernière ne s'est pas privée de me railler : « Tu
n'as ni la présence d'Ingrid, disait-elle avec cette méchanceté qui la
caractérisait, ni l'intériorité d'Elisabeth, ni la diction d'Annabelle... Et
encore moins mon charme ! »


Tout en
parlant, et à la stupéfaction de Line, elle dénoua légèrement les cordes qui
lui enserraient les poignets et les chevilles.


Elle
disparut ensuite derrière la colonne, pour revenir aussitôt avec la cassette
vidéo subtilisée dans la chambre de Luke, qu'elle déposa sur une pierre.
Soulevant alors un pan de sa robe de bure, elle en sortit le revolver de
Jonathan et le lui tendit


— Je ne
saurais trop vous conseiller de rester tranquille pendant que je finis de
desserrer vos liens. Mon Fantôme a les doigts plutôt nerveux. Voulez-vous
connaître la suite de mon histoire, avant de mourir?


— Dites
oui, gloussa Jonathan. Mes voix connaissent de magnifiques histoires, bien plus
belles que toutes ces âneries que vous avez pu entendre durant le Festival !


Avant de mourir...


Trop
abattue pour réagir. Line se contenta de hocher faiblement la tête. Au moins,
se dit-elle, cela lui laisserait un peu de temps pour réfléchir.


— Je
rêvais de les tuer toutes, continua Ava. Pendant des années, j'ai attendu mon
heure. Après avoir quitté l'Académie, j'ai végété de petit rôle en petit rôle,
tandis que Sybil Fawkes et ces misérables starlettes se hissaient vers les
sommets...


Elle
éclata d'un rire mauvais.


— Je ne
pensais plus qu'à cela, jour et nuit. Massacrer ces femmes qui m'avaient
humiliée. Elles me riaient au nez, elles riaient comme Sybil riait de mon
Fantôme. Mais les rôles ont finalement été inversés, n'est-ce pas?


Une fois
dénouée la dernière corde. Line sentit le sang refluer dans ses veines. Le
revolver était pointé droit sur sa poitrine. Elle frotta ses poignets
contusionnés, se gardant bien de bouger.


— Jonathan
a-t-il ass... euh, disposé de Sybil de sa propre initiative? demanda-t-elle
prudemment.


Ava
contourna la colonne, balançant les cordes dans sa main comme une matraque.


— Oh oui !
Si j'aurais aimé le faire moi-même, je dois lui rendre cette justice. Nous
étions tous trois dans la distribution de Dr Jekyll et Mr Hyde. Sybil tenait la tête
d'affiche, bien sûr, et nous jouions les seconds rôles.


Line passa
sa langue sur ses lèvres sèches, et continua d'entretenir cet étrange dialogue
:


— Jonathan
avait une liaison avec elle, à cette époque, n'est-ce pas? Cela faisait de lui
le suspect N° 1.


Ava lui
lança un regard méprisant.


—
Pensez-vous! C'était une liaison très discrète. Sybil ? Avec un petit acteur de
trois sous? C'était impensable. Et naturellement je lui ai fourni un alibi, je
lui devais bien cela... Les choses sont devenues tellement claires pour moi,
après cette nuit-là. Comme je vous l'ai dit, j'ai assisté à l'exécution, et
c'est à peu près à ce moment-là que je me suis rendu compte qu'il était fou. Il
m'a ensuite été facile de le convaincre que Sybil était une femme trop
machiavélique pour mourir aussi facilement. Elle reviendrait inévitablement
sous une autre forme, et il lui faudrait la tuer encore et encore.


Elle se
fendit d'un sourire triomphant.


— Et c'est
ce qu'il fit, ajouta-t-elle. Avec Ingrid, Janine, Elisabeth, Annabelle et les
autres... Quant à moi, je me contentais de sélectionner ses victimes.


— Une
alliance parfaite.


— Mais
j'ai une petite faiblesse, poursuivit Ava en donnant une pichenette à la
cassette. J'aime filmer la mort. Vous avez certainement deviné que nous avions
utilisé Luke et Paul pour attirer Charity dans un traquenard. Malheureusement,
nous n'avions pas prévu qu'ils reviendraient au théâtre Cobdon cette nuit-là.
Ni a
fortiori,
qu'ils voleraient la cassette où était enregistrée toute la scène. Le fait est
qu'ils ignoraient mon implication dans cette affaire.


Une lueur
de vanité brilla dans ses yeux.


— Voilà
donc à peu près toute l'histoire... Assez parlé, maintenant.


Ava
s'avança vers Jonathan et lui ôta le revolver des mains.


— Tue-la à
présent.


 


Déjà.
Jonathan s'était avancé vers elle, ses lèvres rouges retroussées en un abominable
sourire, et les mains prêtes à accomplir leur œuvre.


L'autopsie
indiquerait : « Mort par strangulation ». Elle ne serait qu'un numéro de plus
dans les statistiques de la police.


Un nouvel
éclair projeta sur eux une lumière métallique, et le tonnerre qui suivit fit
vibrer les vieux murs du château.


Il était
maintenant à quelques centimètres d'elle. Elle pouvait presque sentir son
haleine, tandis que ses gants effleuraient la peau de son cou.


Non ! S’insurgea-t-elle.
Elle ne pouvait pas finir d'une manière aussi atroce ! Mieux valait se battre
et mourir d'une balle dans le cœur, que d'être étranglée par un fou.


Rassemblant
ce qui lui restait de forces et de courage, elle lui donna alors un violent
coup de genou entre les jambes.


Toutes les
puissances de l'enfer semblèrent soudain se déchaîner dans le sombre cachot.
Elle entendit d'abord la déflagration du coup de feu, puis le sifflement d'une
balle près de sa joue. Une forme vola devant elle que, les yeux brouillés de
larmes, elle ne put identifier.


Elle
perdit un instant conscience de ce qui se passait autour d'elle, pour ensuite
sentir quelqu'un l'arracher de la colonne et la plaquer lourdement au sol.


— Adrian !


Elle se
remit péniblement à genoux. A travers la poussière que ce tohu-bohu faisait
tourbillonner, elle aperçut des yeux bleus et inquiets posés sur elle.


— Luke,
gémit-elle en se frottant les paupières.


Des
grognements la firent aussitôt se retourner. Adrian avait bondi sur le Fantôme,
et les deux hommes luttaient férocement dans l'obscurité du cachot.


— Fais
quelque chose, supplia-t-elle. Aide-le ! Tandis que Luke courait prêter
main-forte à Adrian, elle se souvint de la présence d'Ava. Celle-ci était
probablement toujours armée.


Elle se
releva vivement et se saisit d'une des torches accrochées au mur. Où était-elle
passée ? Avait-elle abandonné le Fantôme à son sort? C'était peu vraisemblable.


Un
crissement se fit entendre sur sa gauche, et c'est alors qu'elle la vit. Elle
venait de mettre la main sur la cassette et s'apprêtait à s'enfuir. Line
s'aperçut immédiatement qu'elle n'avait plus le revolver. Elle avait dû le
perdre lors de l'intervention de Luke et d'Adrian... Adrian !


Elle se
retourna, morte d'anxiété.


A son
grand soulagement, elle constata qu'il était finalement parvenu à mettre Jonathan
knock-out d'un uppercut à la mâchoire.


Laissant
Luke s'occuper du monstre. Adrian courut aussitôt vers elle et la serra dans
ses bras. Une puissance et une force surprenantes émanaient de lui.


Mais ce
n'était pas terminé. Ava Giordano avait disparu, emportant avec elle la
précieuse cassette. Ils devaient absolument l'arrêter.


— Par où
est-elle partie? demanda-t-il d'une voix tendue.


— Par
l'escalier, dit-elle en refermant ses doigts sur son poignet. Je viens avec
toi, amigo.


Il lui
adressa un drôle de sourire, et écarta les cheveux qui lui retombaient dans les
yeux.


— Il n'a
jamais été question du contraire, querida.


 


Ava
remonta rapidement l'escalier, tout en maudissant cette robe qui la
ralentissait dans sa fuite. L'orage tonnait de tous côtés, bousculant ses
pensées et ses rêves brisés.


Elle eut
envie de crier, de hurler. De les tuer tous autant qu'ils étaient. Elle avait
la cassette, mais ils avaient le Fantôme. Son Fantôme. Le témoignage de ce
dernier ne leur serait vraisemblablement d'aucun poids devant une cour de
justice ; on l'internerait dans un asile, où il finirait ses jours. Jamais plus
elle ne pourrait exercer son influence sur lui.


— Non, ce
n'est pas juste ! Ragea-t-elle en débouchant dans l'entrée du donjon.


Le grand
hall était désert; il lui sembla entendre de la musique. Requiem pour Odessa !


Fuis ! Lui
hurla son instinct. Ne reste pas là !


Ils la
suivraient, elle le savait, mais ne la chercheraient pas en haut du donjon en
ruine.


Du reste,
n'était-elle pas Odessa, la glorieuse personnification du Mal ? Oui, lui
chuchota son esprit torturé, elle était la Métamorphe, capable de changer
d'apparence à volonté, la plus grande actrice que la terre eût jamais portée...
Elle était les « voix » du Fantôme, et possédait le pouvoir de vie et de mort !


Des bruits
de pas se firent entendre derrière elle. Ils arrivaient.


Où était
la cassette? Elle plongea les mains dans les profondes poches de sa robe, et
soupira de soulagement. Elle était toujours là.


Elle
courut dans le noir, grimpa un escalier désert et balayé de courants d'air,
pour apercevoir enfin une porte ouverte devant elle. Sans plus réfléchir, elle
pénétra alors dans une vaste pièce... dont la seule issue était un large trou
béant sur l'extérieur.


Elle était
prise au piège !


— Non !
s'écria-t-elle en regardant frénétiquement autour d'elle.


— C'est
fini, Ava.


Couvrant
les grondements du tonnerre, le rugissement de la mer en contrebas et le
sifflement du vent, la voix ferme d'Adrian la fit sursauter. Elle fit
volte-face. Line était avec lui ; ils se tenaient tous deux immobiles devant la
porte.


Elle
recula lentement.


— Vous ne
pouvez rien prouver avec cette vidéo, cria-t-elle, la main serrée sur le
boîtier. D'ailleurs aucun magistrat n'accordera le moindre crédit à la parole
de trois petits escrocs.


— C'est
possible, concéda Adrian.


— Vous
n'avez donc rien à redouter, ajouta Line. Ava hésita. Etait-elle absolument
certaine de ne pas avoir été filmée incidemment par sa propre caméra? Hormis
celui de Sybil tous les meurtres figuraient sur une même bande, et elle avait
visionné celle-ci des centaines de fois. Jamais, cependant, elle n'avait pensé
à ce détail qui prenait à présent une importance cruciale. Ils s'avançaient
vers elle !


Elle
continua à reculer. Mais où pouvait-elle aller? Une bourrasque soudaine lui
glaça le dos et fit voler ses cheveux contre ses joues. Il n'y avait plus
derrière elle que la mer froide et impitoyable, ainsi que les rochers acérés
des contreforts du château.


— Ava non
!


Un rire
amer jaillit de sa gorge lorsqu'elle enjamba les premiers gravats. Au moins,
ils ne pourraient pas mettre la main sur la preuve de sa culpabilité. Tout ce
qu'elle avait à faire était de laisser tomber la cassette dans les flots noirs.


Les voix
d'Adrian et de Line résonnaient à ses oreilles ; elle ne comprit pas ce qu'ils
lui disaient.


Elle
grimpa alors sur les derniers blocs de pierre, sortit le boîtier de sa poche et
le tendit à bout de bras, en équilibre instable sur le rebord de l'ouverture.


Line et
Adrian s'immobilisèrent. Au loin, une cloche sonna les douze coups de minuit.


Un violent
coup de vent la fit soudain vaciller, et, comme elle tentait de se redresser
pour retrouver son équilibre, la cassette lui échappa des mains et tomba au
milieu des gravats.


Dans la
seconde qui suivit, un éclair aveuglant déchira le ciel.


Ava battit
des bras, éblouie ; ses mains s'ouvrirent et se refermèrent dans le vide. Le
sol sembla se dérober sous ses pieds, et un hurlement inhumain retentit.


Line et
Adrian virent alors, impuissants, la silhouette tragique d'Ava Giordano
disparaître dans la nuit.


Le
cauchemar était terminé.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Epilogue


 


A travers
les vitres teintées de la limousine. Line contemplait le paysage noyé de brume
défilant sous ses yeux. Une semaine s'était écoulée depuis la chute mortelle d'Ava
sur les rochers.


Jonathan
avait été emmené sous bonne garde jusqu'à un hôpital de Londres pour y subir
une série d'examens psychiatriques. La cassette vidéo était entre les mains de
Scotland Yard, qui avait interrogé Luke en tant que suspect. Il en était sorti
relativement soulagé, avec la perspective d'un simple sursis.


Le
festival de Morgate appartenait déjà au passé — pour cette année, du moins.


 


Les
explications de Reuben quelques jours auparavant, lui revinrent à la mémoire.


— Oui, je
me souviens, avait-il déclaré, la pipe aux lèvres, et installé dans un bon
fauteuil du salon du manoir de Brede. J'étais sorti me promener, ce matin-là,
lorsque j'ai moi-même entendu fredonner cette chanson, Mellow Yellow. Un air dont on a du
mal à se débarrasser. Et vous me dites que le Fantôme s'en est servi pour vous
attirer sur la falaise?


Elle ne
put s'empêcher de sourire. Le plan était en effet d'une grande simplicité, et
il avait failli réussir.


Etaient
ensuite venues les confidences d'Ivan Ragoczy.


— ... Alias
Spencer Munroe, mais plus connu sous le nom de Sidney Rawlins. J'avoue sans
honte être l'auteur d'un certain nombre de romans d'horreur, ou gothiques, si
vous préférez. Vous me pardonnerez ma manie ; j'aime me mettre dans la peau de
mes personnages. Celui de Dracula me semblait être, disons, le plus adéquat.


Finalement,
aucun de ces étranges personnages ne s'était avéré être un criminel,
songea-t-elle amusée.


Fagan lui
avait ensuite expliqué, l'œil ironique, que les pots qui l'avaient tant
intriguée contenaient en fait une nouvelle formule de crème de beauté, baptisée
« Gypsy herbal cream ».


— Reuben
et moi nous apprêtons d'ailleurs à lancer sur le marché un thé sans théine, le
« Gypsy herbal tea ». Très relaxant. Les seules personnes que j'aie jamais escroquées,
avait-il ajouté, ce sont les escrocs eux-mêmes ! Tout cela est maintenant de
l'histoire ancienne.


Les points
obscurs de son séjour à Morgate avaient ainsi été éclaircis les uns après les
autres, jusqu'à la blessure de Jonathan. Si celui-ci avait effectivement eu la
jambe fracturée, aucun chirurgien ne la lui avait jamais raccourcie. Et ses
chaussures orthopédiques ne servaient aucunement à corriger son boitement, mais
à le créer.


 


La
limousine s'arrêta en douceur, et le chauffeur vint lui ouvrir la portière.


— Nous
sommes arrivés, Fraulein.


C'était un
dimanche, et Line n'avait pas revu Adrian depuis leur retour à Londres, le
mardi précédent. Il avait dû se rendre à Hockenheim, en Allemagne, pour la
préparation du Grand Prix.


Un homme
blond s'avança vers elle, vêtu d'un pantalon noir et d'une chemise blanche à
manches courtes, dont la poche était ornée du blason de l'écurie d'Adrian.


—
Mademoiselle Marchand? s'enquit-il sans aucun accent.


Elle
acquiesça d'un petit signe de tête.


—
Voulez-vous me suivre, je vous prie. Je vais vous accompagner jusqu'au
Paddock-Club.


Ils se
dirigèrent vers l'escalier qui menait aux suites luxueuses réservées aux
visiteurs de marque.


— Certains
pilotes sont encore sur la piste pour le « warm-up », expliqua-t-il pour entretenir
la conversation. La course ne démarrera pas avant plusieurs heures.


Après
avoir gravi deux ou trois marches, il s'arrêta, se retourna, puis hocha la
tête.


—
Pardonnez-moi, s'excusa-t-il. Je me suis trompé.


— Mais où
allons-nous exactement? demanda telle, surprise.


Il la
gratifia d'un large sourire.


— Aux
caravanes.


— Pourquoi
donc, je vous prie?


— Parce
que c'est le seul endroit où nous pourrons être seuls, querida.


Elle
sursauta avant de reconnaître la voix d'Adrian derrière elle, mais feignit de
ne pas comprendre.


— Vous
faites un excellent imitateur! dit-elle à son guide d'un ton malicieux.


Elle
sentit alors deux bras solides se glisser autour de sa taille, et la forcer à
se retourner. De séduisants yeux sombres se plongèrent dans les siens.


Il portait
sa combinaison rouge de pilote, ses cheveux étaient moites de transpiration, et
une expression de joie intérieure faisait rayonner son visage.


— Viens,
dit-il en déposant un baiser furtif sur sa bouche. Ne restons pas ici, à moins
que tu aies envie d'être confrontée à une demi-douzaine de journalistes.


 


— Tu m'as manqué,
tu sais, murmura-t-elle une fois qu'ils furent arrivés devant la porte du
mobile-home. J'ai cru que je ne te reverrais jamais — sauf peut-être à la
télévision.


Adrian
secoua lentement la tête, puis saisit la main qui jouait avec ses cheveux pour
la porter à ses lèvres.


Elle
attendit patiemment, sans le quitter du regard, déterminée cette fois à lui
laisser faire le premier pas.


— Je ne
sais comment te dire, commença-t-il...


Les doigts
glissés dans les siens, il hésita un moment, puis poursuivit :


— Il est
parfois préférable d'ignorer ce type de sentiments.


— Non.
Plus facile, Adrian, rectifia-t-elle d'une voix douce.


Les coins
de sa bouche se relevèrent en un sourire désarmant, et Line lutta pour ne pas
l'approcher de la sienne.


— Gosto de ti, murmura-t-il alors,
tout en attirant son corps contre le sien. Je t'aime. Line, c'est tout ce que
je sais. Je n'ai pas cessé d'y penser depuis que nous avons quitté Morgate. Je
t'aime, et cela me fait peur. Et je n'aime pas ressentir cette peur.


Les yeux
brillant d'émotion, elle passa tendrement les bras autour de son cou.


— Tu n'as
aucune raison d'avoir peur, Adrian. Moi aussi je t'aime, tu le sais, plus
qu'aucune autre personne au monde. Je ne te forcerai jamais à agir contre ton
gré. D'ailleurs, je ne le pourrais pas.


— Tu es si
forte, dit-il en lui caressant la joue.


— Je
prends simplement les choses comme elles viennent, répliqua-t-elle en souriant.


Il baissa
légèrement la tête, et elle sentit ses lèvres effleurer sa tempe.


— Les
choses comme elles viennent... J'aime cette idée. Je crois qu'il faudra que je
t'emmène au Brésil, que je te présente à mon oncle Emilio. En novembre,
peut-être, quand la saison sera terminée...


Le vent
tournoyait autour d'eux; Line le remarqua à peine : la bouche d'Adrian venait
de rejoindre la sienne.


Le
rugissement éloigné des engins s'estompa progressivement, jusqu'à disparaître
tout à fait.


La magie
de l'amour accomplissait son œuvre.


 


 


 


 


Fin
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